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Clément Augagneur est chroniqueur de faits divers pour un quotidien sans intérêt. Un matin, il est attiré par un énorme titre sur la première page d’un journal concurrent. Il apprend ainsi que des mystérieuses disparitions d’enfants ont lieu dans un village savoyard ; un canton sans histoires. Patrick Bigot, son chef de rédaction, entrevoit dans cette affaire hors du commun une opportunité pour le journal et envoit Clément sur l’enquête en cours. Le jeune journaliste va aussitôt faire la connaissance de Jean-paul Masson, un ex-flic démis de ses fonctions depuis plusieurs mois. Celui-ci dévoile alors à Clément les dessous d’une affaire sordide qui avait défrayé la chronique neuf ans plus tôt, et qui avait été pour lui le début d’une longue glissade au cœur des enfers : Tarkan Mezmul, un individu névrosé et sociopathe, d’origine turque, ainsi que sa compagne, avaient torturée et assassinée la fillette de cette dernière dans des circonstances innommables. Obsédé par les affaires criminelles concernant les enfants, Jean-paul tente de s’associer au jeune journaliste lyonnais afin de résoudre cette sombre affaire qui plonge le hameau savoyard dans la terreur depuis quelques semaines. Il l’implique finalement malgré lui et l'immerge dans la machinerie la plus démentielle à laquelle Clément pourrait être confronté. Tarkan Mezmul n’a qu’un seul rêve : se venger de celui qui l’a envoyé en prison et va kidnapper la femme et la fille du flic, afin de l'emporter dans une spire diabolique et le forcer à assassiner sa propre famille. Clément essaie alors de déjouer la terrible machination et mène alors les enquêteurs sur les hauteurs enneigées du massif de la Vanoise, à plus de 3000 mètres d’altitude. Là-haut, se jouera le dernier acte d’un extraordinaire voyage aux confins du mal, de l’amour ; une vertigineuse descente dans les bas-fonds de l’âme humaine...
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  Avis au lecteur


   


   


  Tous les romans de fiction prennent leurs racines dans une semi-réalité plus ou moins restructurée. Les communes de Moûtiers, Bozel, Pralognan, Champagny ou même la station de Courchevel n’ont jamais été les témoins de ces événements. Ce récit n’est que pure fiction. Si des personnages ou des faits ayant existé semblent similaires, cela ne serait que pure coïncidence indépendante de la volonté de l’auteur.


  


   « Maintenant, il est temps de passer au niveau suivant, car le mal remplit mes yeux qui regardent le diable.


  Dites-moi, s’il vous plaît, qu’il est temps de partir… »


   


  (Sad Song. Hooverphonic. Traduit de l’anglais)


   


   


   


  « Ma vengeance est perdue s’il ignore en mourant que c’est moi qui le tue… »


   


  (Jean Racine. Extrait de « Andromaque »)


   


   


   


  «Les hommes ne sont jamais aussi dangereux que lorsqu’ils se vengent des crimes qu’ils ont commis eux-mêmes… »


   


  (Sãndor Mãrai, Journal.)
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  Juin 1999…


   


  Port de Bari, Italie du Sud.


   


   


  Les véhicules blindés vinrent se positionner partout autour de la zone d’embarquement. Une horde d’hommes, cagoulés et habillés de noir, attendait patiemment avec la peur au ventre, de pouvoir accomplir la mission qu’on lui avait confiée. Chacun d’entre eux connaissait parfaitement le rôle qu’il devait tenir, le moindre petit détail qui allait faire la différence. Malgré la terrible angoisse qui les rongeait, chaque homme qui composait l’équipe d’intervention était conscient de l’importance de ses actes futurs.


  Les cas extrêmes. Voilà pourquoi le GIGN intervenait : les attaques terroristes, les forcenés et les prises d’otages.


  Ce soir-là, le cas était forcément un cas extrême.


  Le ciel de Bari qui se détachait sur un fond nacré contrastait avec le vert bouteille de l’eau du port. Un léger vent soufflait, le soir tombait. Les promeneurs nonchalants ne se doutaient pas qu’à seulement quelques centaines de mètres, les forces de l’ordre françaises s’étaient alliées aux forces italiennes sous le protocole européen.


  Le mot d’ordre était clair : ramener la cible vivante.


  Il y eut alors comme un mouvement dans le filin humain qui convoyait du quai San Vito au ferry. Un bébé hurla, un homme en interpella un autre, puis on entendit des bruits métalliques.


  Plus loin, le capitaine Gianni Cappelli, rattaché à la brigade anti-criminalité et dépêché par la Questura de Bari, donna un ordre précis à ses hommes en civil disséminés partout sur le site portuaire.


  — Autorité à Di-Vinci, on ouvre l’œil, la zone doit être verrouillée. Aucune intervention sans mon accord. Le Français doit intervenir seul, nous sommes ici en soutien, pas de vagues…


  Un léger flottement, un silence presque absolu, précéda un craquement synthétique dans la radio.


  — Bien reçu patron, mais est-ce qu’on écarte la cible numéro 2 ?


  — Même s’il s’agit d’une femme, on ne l’écarte pas. Par contre, dans le cas où la cible passerait à l’offensive, je vous donnerais l’ordre de la court-circuiter…


  La grappe humaine continuait de s’engouffrer dans les intestins du navire, claudiquant, s’insinuant dans le monstre d’acier qui devait les conduire jusqu’en Grèce.


  Un hélicoptère traversa soudainement le ciel. Son bourdonnement d’insecte et le chuintement de ses pales firent lever les yeux des hommes en faction. Ce bruit était réconfortant pour l’unité d’élite qui attendait le début de l’opération, les hommes savaient tous qu’il s’agissait d’un appareil de reconnaissance banalisé venu en renfort.


  Il était à peu près vingt et une heures et le crépuscule enflammait la ligne d’horizon du port de Bari. Une nuit chaude s’annonçait sur tout le littoral. La pluie avait cessé et une légère fragrance de bitume chaud envahissait la zone. Cappelli ajusta alors son pare-balles qui pesait des tonnes, enleva ses lunettes et passa sur le canal 13.


  — Lieutenant Masson ? Ici Cappelli, répondez…


  On pouvait entendre grincer les énormes chaînes d’arrimage qui servaient à maintenir fermement les véhicules durant toute la traversée. Cappelli se frotta les yeux, rougis par la fatigue et les longues heures de planque, puis scruta l’horizon en espérant que lui répondrait cette voix dans cette fichue radio.


  Cappelli exerçait depuis des années pour le compte de la questura napolitaine. Il était aujourd’hui responsable de l’unité d’élite de la police judiciaire de Naples, une équipe d’intervention composite, résultante de la coopération entre les forces spéciales d’interventions françaises et ses services.


  Le flic italien avait une gueule cassée, une vague ressemblance avec cet acteur de cinéma aux innombrables rôles taciturnes : Jean Reno. Quarante-trois ans, barbe de trois jours et lunettes cerclées sur des yeux d’un bleu délavé, regard torve, noir ; vif, toujours alerte, Gianni Cappelli était prêt à tout pour prouver à ses supérieurs ses compétences de flic de terrain.


  Ce jour-là, il n’avait rien à prouver. La hiérarchie napolitaine lui avait simplement demandé de monter cette opération de soutien dans un seul but : collaborer avec la France sous le protocole européen, afin d’obtenir beaucoup plus rapidement des informations capitales sur un dangereux criminel, réfugié en France et protégé par de hauts fonctionnaires d’état.


  Un grésillement bref se fit entendre dans la radio.


  — Ici Masson… répondez !


  — Nous sommes prêts, tout est en place… souffla avec soulagement Cappelli.


  — OK, vous n’intervenez que si les cibles sont montées en gros calibres. J’interviens personnellement avec mon équipe et nous les cueillons gentiment. Ils ne se doutent pas qu’ils sont logés, nous avons l’effet de surprise à notre avantage…


  Calé au fond du siège de son Audi, Cappelli sentait les odeurs de crainte qui émanaient de la peau de ses hommes. Assis à l’arrière, deux gaillards cagoulés, aux épaules larges et imposantes, attendaient gentiment avec un M-16 rutilant sur les genoux. Sur le siège passager, à l’avant, un homme plus chétif, cagoulé aussi et armé d’un pistolet mitrailleur, regardait droit devant lui en mâchouillant nerveusement un chewing-gum.


  Pas un son ne sortait de leurs bouches.


  Plus loin, vers la zone de fret, un Fiat Ducato aménagé en sous-marin de planque pour l’occasion, contenait en son ventre une demi-douzaine d’hommes tout aussi lourdement équipés. À droite, un bus bariolé avec des couleurs criardes venait de débarquer ses supposés touristes qui n’étaient autres que des fonctionnaires de police français. 


  — Masson ? Ici Cappelli, apercevez-vous la cible ? À vous, répondez…


  — Négatif… mais il y a encore des véhicules qui se garent sur le parking d’embarquement…


  Soudain, un mouvement de foule. De nombreuses personnes s’écartèrent en hurlant. Masson sursauta. Il porta l’émetteur à ses lèvres, puis se ravisa lentement.


  Ce n’était que deux gros American Staff, nerveux et probablement réceptifs aux effluves d’adrénaline qui enveloppaient la zone.


  — Lieutenant ?


  — Rien de grave, deux connards de chiens qui se bouffent la gueule… attendez ! hurla Masson tout en vérifiant son Sig Sauer, tenez-vous prêts… je répète, cible en vue ! Je confirme le visuel…


  Cappelli sentit son rythme cardiaque se précipiter. Le compte à rebours était en cours et il savait que ses hommes et lui-même allaient intervenir, portés par la peur et le devoir, se plongeant dans la confusion, peut-être même le feu, les cris, les larmes.


  L’intervention était imminente. La mort probable.


  Un homme traqué comme la cible qu’ils logeaient depuis deux jours ne se déplace pas sans arme, n’a aucune pitié et surtout n’a plus rien à perdre.


  Ce qu’avait commis cet homme était atroce, indescriptible.


  — Ici Masson, j’appelle l’unité Cappelli, je confirme : les cibles Alpha et Charlie sont verrouillées… tenez-vous prêts à intervenir sous mon autorité…


  — Bien reçu, Lieutenant…


  Une moto traversa alors la zone de fret très rapidement et, curieusement, le pilote sembla perdre le contrôle de son engin en vacillant sur la piste. Le chapelet de touristes qui embarquaient, bien rangés en file indienne, se retourna sur le motard qui s’approchait dangereusement de la zone d’embarquement. La moto gronda une dernière fois en dérapant. Le pilote s’envola alors dans les airs et termina son envol par un impact net sur le goudron sec et chaud du parking. Il y eut alors une clameur dans la foule et un mouvement de recul. Déjà, quelques personnes se précipitaient vers la zone de l’accident pour porter secours au motard, loin de penser à ce qui allait suivre.


  À cet instant, les portes des fourgons blindés s’ouvrirent brutalement et vomirent une armada de gendarmes armés et cagoulés. Les touristes du bus bariolé descendirent à leur tour très rapidement, étrangement armés de fusils militaires, ce qui perturba et laissa perplexes la plupart des voyageurs. Trois véhicules blindés vinrent subitement se positionner tout autour de la file d’attente, de manière à encercler tous les voyageurs. Des crissements de pneus, des cris d’effroi, des hurlements. De nombreuses personnes se protégèrent naïvement la tête, d’autres s’agenouillèrent.


  Un véhicule arriva en trombe, juste au niveau du motard accidenté et freina brusquement. Jean-Paul Masson descendit, un fusil à pompe de calibre 12 en main. Prudemment, il aida le motard à se relever. Celui-ci extirpa un gros calibre de dessous son veston de cuir et le braqua dans la foule.


  Masson imita le motard, pointant le canon de son fusil en plein cœur de la masse humaine.


  La foule hurla, heurtée par la scène qui se jouait. Partout autour du groupe de touristes, des hommes armés comme des porte-avions les braquaient et ne cillaient pas d’un poil. Les hurlements des voyageurs décuplèrent au moment où ils se rendirent compte que parmi eux, dans la file d’embarquement, un homme de forte taille, crâne rasé, tenait en respect une fillette avec une lame de rasoir sur sa gorge.


  Le Lieutenant Masson s’avança alors prudemment et s’adressa au type :


  — Allez, ça va, lâchez tout. N’aggravez pas votre cas… faites en sorte que tout se passe bien. Jetez la lame à mes pieds… doucement.


  Le type au crâne rasé paraissait sortir tout droit d’un péplum, semblable à un gladiateur enveloppé de son blindage de cuir. Un ample T-shirt recouvrait un torse large et puissant et un bras énorme ceinturait la victime contre lui comme s’il s’agissait d’un vulgaire paquet. Il portait un bermuda aux couleurs militaires et on pouvait apercevoir des mollets aussi gros que les cuisses d’un homme normalement constitué. Le gars pesait environ dans les cent vingt kilos et mesurait un mètre quatre-vingt-dix. Une force de la nature se tenait face à environ trente hommes armés et ne comptait pas du tout se laisser cueillir aussi facilement. De ses deux yeux noirs et brillants, en plissant les paupières, il scruta longuement l’armada de flics qui l’encerclait.


  Il y avait comme un énigmatique vertige sonore dans l’air du soir tombant, comme le bruit sourd d’un essaim de mouches à merde qui bourdonne autour du cadavre faisandé. Il y avait aussi toutes ces lumières tournoyantes et aveuglantes qui imprimaient la rétine de son bleu électrique, crevant la cervelle par flashes spasmodiques.


  Le colosse était figé devant ce spectacle de fantômes qui le braquaient. Il observait, hagard, tous ces gyrophares qui tourbillonnaient silencieusement dans la nuit. Les fantômes en cagoule noire attendaient l’ordre… ils restèrent tous ainsi sans rien dire, pendant quelques secondes aussi lourdes et longues qu’une décennie entière.


  Masson insista :


  — Je vais répéter doucement ce que je vous ai déjà dit, tout se passera bien, vous jetez la lame à mes pieds et vous relâchez la gamine…


  Le colosse se mit alors à ricaner. À ses côtés se tenait sa compagne, terrorisée par la présence policière. Elle collait le colosse comme pour se protéger, certaine que rien ne pouvait percer ou déchirer cette armure de chair impressionnante.


  La jeune femme était belle, elle portait de longs cheveux bruns presque noirs. Son visage était pâle, ses lèvres très rouges contrastaient avec sa peau blanche et ses yeux clairs reflétaient le poids d’une vie pleine d’échecs et de désillusions.


  — Je vous demande à nouveau de jeter cette lame. Nous sommes assez nombreux, vous n’avez pas le choix. Le juge tiendra compte du fait que vous vous êtes rendu sans complication…nous allons nous occuper de vous, la justice française vous fera soigner. Vous risquez la perpétuité avec une peine de sûreté maximale pour le crime que vous avez commis, si vous êtes mentalement malade votre avocat pourra plaider la folie… allez, il faut vous rendre maintenant…


  — Vous croire… vous croire que moi idiot ? Lança le colosse dans un français improbable et un accent oriental. Vous croire que moi rendre les armes… pour tuer nous, ma femme et moi ? dit-il tout en roulant les R.


  — Vous n’avez pas le choix, il faut vous rendre. C’est la justice française qui vous réclame, pas les autorités italiennes. Il ne vous sera fait aucun mal…


  — Pas possible ! Eux… italiens, croire que moi tué homme politique à Naples…


  — Il faut vous rendre ! Vous avez commis un meurtre crapuleux et vous devez payer pour ça… lâcha Masson en reprenant sur ses jambes un appui convenable pour mieux viser avec son arme.


  L’hélicoptère passa à nouveau au-dessus de leurs têtes, effectua une rotation et s’éloigna rapidement. C’est alors que se déroula une scène étrange. La compagne du colosse se colla tout contre lui, l’embrassa longuement, puis peu à peu lui retira sa lame de rasoir qu’il continuait à presser contre la gorge de la gamine. Il ne résista point. Elle jeta la lame très loin derrière Masson, puis s’agenouilla devant son colosse. La jeune femme se mit alors à sangloter en se serrant contre ses puissants mollets, comme pour lui implorer son pardon. Après qu’il eut relâché son étreinte, la gamine s’enfuit alors pour rejoindre ses parents qui se tenaient, blêmes, à quelques pas du gladiateur turc.


  Le colosse se tenait droit devant la meute de loups affamés.


  Les loups étaient immobiles, impassibles, pendant que les secondes s'égrenaient, indubitablement.


  Le colosse tomba alors à genoux, lentement, posa ses mains sur sa tête et attendit.


  Les hommes de Masson s’empressèrent de le saisir. Ils lui passèrent les menottes et procédèrent immédiatement à une fouille minutieuse.


  Le lieutenant tendit la main à la jeune femme brune et l’aida à se relever. Elle le regarda, hébétée, les yeux rougis par les larmes. Il lui passa aussi les bracelets aux poignets, puis la fit délicatement monter à bord de son véhicule.


  Des ambulances et des véhicules de premier secours débarquèrent sur la zone. Dans l’éventualité que l’intervention prenne une tournure dramatique, tout avait été prévu.


  Masson bascula sa radio sur le canal 13.


  Un léger vent venait de se lever et la nuit enduisait le port d’une teinte de feu. Le lieutenant Jean-Paul Masson était en train de réaliser que tout s’était déroulé tel qu’il l’avait imaginé, sans victimes ni échanges de coups de feu.


  Les crépitements de la radio sortirent alors le flic de sa rêverie et le forcèrent à faire quelques pas.


  — Lieutenant Masson ? Ici Cappelli… répondez !


  — Je vous reçois mon ami… mission terminée. La cible est neutralisée et va être transférée, à vous…


  — Ouais… mes hommes et moi sommes un peu déçus du manque d’action, mais heureux tout de même que tout se soit passé dans ces circonstances…


  — Désolé agent Cappelli, la prochaine fois je vous promets jets de lance-flammes et tirs de roquettes, plaisanta-t-il en scrutant le large.


  — Bon retour, lieutenant Masson…


  — Merci, Cappelli…


  Le masque de la nuit était tombé sur Bari. Son maquillage artificiel d’éclairage rutilant et coloré couvrait entièrement la ville, un peu comme si un brasier géant vu du ciel palpitait faiblement.


  Lentement, l’embarquement des passagers reprit son cours à bord du ferry. Les véhicules blindés s’éloignèrent, le bus quitta la zone de fret et le quai San Vito retrouva son calme. Peu à peu, la quiétude vint de nouveau se poser sur le site portuaire, comme une mince pellicule invisible.


  Le motard ôta son blouson de cuir, le posa sur le guidon de la Yamaha à côté du casque, puis s’engouffra à l’intérieur de la Subaru de Jean-Paul Masson.


  La kyrielle de véhicules quitta silencieusement le port, inondant la pénombre avec la lumière crue de ses gyrophares tournoyants.


  On pouvait encore apercevoir le long chapelet de véhicules officiels qui se détachait dans le lointain, emportant à son bord le pire monstre que l’humanité n’ait jamais porté.


  L’image tenace de la mort venait de se cristalliser à tout jamais dans l’esprit du flic français…


  


  


  Prologue


   


   


  Aujourd’hui, je vais bien.


  Mieux serait le mot le plus juste.


  Vingt-six mois se sont écoulés, laissant quelques traces inaltérables dans le tréfonds de mon esprit.


  L’épuration de mes souvenirs s’était autogérée, naturellement, lentement au fil des jours.


  Un processus à la fois chaotique et naturel s’était mis en fonction le jour de la naissance de ma fille, Alice. Une machine redoutable qui mettait un homme au pied du mur, face à ses responsabilités, m’avait empoigné et définitivement estampillé du nouveau rôle de ma vie : celui d’être père. Un chemin fluet au départ, nous happe, nous amène ensuite inexorablement dans un vaste territoire de connexions biologiques que l’être humain a décidé un jour d’appeler « l’amour ». La conception d’un enfant reste la réalisation parfaite de soi et de l’autre, le parfait aboutissement de son « moi », de nos sangs mêlés et nos chairs additionnées.


  L’implication profonde de sa vie pour aimer, chérir ce petit être sera d’une extrême amplitude au fil des mois, des années. L’absence affective de mon père pendant une longue période de ma vie m’avait ouvert les yeux sur l’effet dévastateur que pouvait avoir le moindre petit trouble pendant l’enfance. Mes dons de clairvoyance m’étaient alors apparus le jour où j’eus compris précisément cela, puis s’estompèrent avec le temps, jusqu’à disparaître complètement.


  J’avais toujours, depuis l’enfance, refusé de croire que me suivrait toute ma vie, comme un parasite indissociable à mon cortex, cette clairvoyance, cette faculté de pouvoir accéder aux mondes parallèles, à ces exo-dimensions qui m’ouvraient les portes de la vie, de la mort, et au-delà… j’avais grandi avec ce poids, cette plaie de savoir, de connaître parfois les origines ou l’issue d’un fait tragique. Ressentir le mal. Flirter avec le diable, s’attabler avec Satan. Voilà ce que m’évoquaient ces longues glissades paranormales.


  Jusqu’au jour où, pour me permettre de trouver un sens à cette vie hors du commun qui me plombait, je fus tenté un beau jour, d’accepter une collaboration avec la police.


  Je me souvenais de tout.


  L’ensemble des images qui m’avaient forcé à participer, de loin, à de macabres investigations criminelles, depuis mon téléphone, parfois, revenaient par brusques saccades creuser à la surface de la tombe dans laquelle se trouvaient enfouis tous mes plus sombres souvenirs.


  Je me souvenais qu’à l’issue de ces nombreux cauchemars, des centaines de fresques horribles avaient défilé au cœur de la matière molle de mon encéphale, lors de mes sommeils entrecoupés. Je me souvenais qu’après avoir passé des nuits entières à visualiser les visages de ces hommes sans âme, de toutes ces incarnations du démon, de tous ces morts, de tous ces cadavres mutilés, tous ces enfants, ces femmes, toutes ces victimes assassinées par des criminels impunis, je me souvenais qu’après avoir vu toutes ces images, j’avais cette terrible faculté. J’avais ce don. Ce pouvoir.


  Par le sacrifice de mon bien-être, par le sacrifice de mes nuits sans sommeil et du repos de mon esprit, par ce sacrifice-là, des âmes tourmentées, encore perdues dans notre dimension et cherchant la porte de secours, avaient certainement pu accéder au monde suivant. J’avais pu mettre un visage sur ces tueurs de l’ombre et permettre qu’ils soient punis à juste titre. J’avais rendu paix à tous ces morts.


  Après avoir entendu le murmure des morts, de nombreuses fois, cette plaie qu’était d’écouter, toujours, leurs mélodies plaintives, était devenue un devoir, presque un besoin. Je ne me considérais pas comme un médium, mais plutôt comme une parabole réceptrice, le récepteur du murmure des morts.


  Une longue période de dix ans, sans flashes, m’avait donné un peu de répit. Ma cervelle avait connu un apaisant stand-by, mais le jour où furent signalées les disparitions de deux jeunes fillettes, en Savoie, d’étranges lueurs se mirent alors à tapisser l’intérieur de mon crâne au cours de mes sommeils paradoxaux. Je connaissais bien ces lueurs. Denses. Pourpres. Les chimères de toute ma vie. Ma vie qui n’avait été que noirceur, plaintes, gémissements, horreur, sang, ténèbres, enfer, mort. Pendant de longues années, ce don m’avait échappé et, soulagé, j’avais enfin pu reprendre une vie à peu près normale. Mais ces derniers temps, ce don avait une fâcheuse tendance à réapparaître et cette fois-ci, cela n’avait rien d’une contrainte ni même d’une plaie : je désirais plus que tout que l’on retrouve le meurtrier des fillettes.


  Les visions étaient revenues.


  L’affaire m’accaparait. Je me sentais impliqué, plus que tout…


  Tout au long de cette affaire, je pris des notes, enregistrai des témoignages, recoupai des éléments, moi, le petit lyonnais envoyé en Tarentaise comme correspondant de presse. Je devais alimenter la rédaction de mon journal de tous les éléments nouveaux qui pouvaient surgir, concernant un sale évènement qui se déroulait à l’époque dans le secteur de la Vanoise.


  Deux jeunes gamines avaient disparu en un intervalle de temps relativement court.


  Une espèce de psychose malsaine s’était installée dans cette région, réputée relativement calme en ce qui concerne ce genre de fait divers. Les suspicions, les accusations, les délations faisaient partie d’un lot désormais coutumier dans les communes concernées. Tout un micro monde semblait s’écrouler, se déchirer.


  Les enquêteurs paraissaient stagner, faillir de jour en jour.


  Rien ne permettait de comprendre, de réaliser.


  La piste du tueur psychopathe ne tenait pas, celle de la traditionnelle fugue encore moins.


  Un kidnappeur d’enfants ! Voilà ce que c’était ! Mais qui ? Pourquoi ? Comment ?


  Les parents des gamines disparues semblaient hurler à la colossale montagne qui leur faisait face, là-haut sur les sommets enneigés : « …prenez-moi ! Venez me chercher ! Prenez-moi à sa place ! »


  Quelque part dans la phénoménale ampleur naturelle du site de la Vanoise, un redoutable prédateur sommeillait.


  Ce fut à peu près à cette période que les flashes s’intensifièrent et ce n’est que lorsque la deuxième fillette fut à son tour portée disparue, que les choses commencèrent à changer et que le processus sembla s’accélérer, me poussant vers mon irrémédiable destin…


  


  


  Première Partie


   


  À l’aube du lendemain…


   


  1


   


   


  Voilà, c’est moi. Clément Augagneur, « Clay » pour les amis proches.


  Après avoir pas mal bourlingué j’ai posé mes fesses et mes valises, c’est comme ça qu’on dit paraît-il.


  Les grandes études n’avaient pas été ma tasse de thé, c’est pourquoi je me suis passionné pour des tas de disciplines et de petits boulots très excitants. Je débutais à 17 ans comme photographe-filmeur pour un petit magasin photo, à St Cyprien-plage dans les Pyrénées Orientales, près de Perpignan. Je me passionnai pour ce job et décidai, une fois la saison terminée, d’intégrer une école qui préparait aux métiers de la photo et de l’audiovisuel, à Toulouse. Je fus forcé de décrocher après dix mois, faute de logement. Le mec de la copine que j’avais rencontrée en saison et qui m’hébergeait n’était pas très enthousiaste de me trouver dans leur appartement lorsqu’il rentrait en perm ! Je m’éclipsai donc. Rapidement, sans plus attendre, je revins sur terre.


  À 19 ans, mon service militaire effectué à l’E.M.H.M* de Chamonix, en tant que photographe, je réitérais pour une saison. À l’issue, je fus convaincu qu’il fallait que je m’aère l’esprit. Ce fut radical.


  Début 1995 je mettais les voiles pour les Antilles, la Martinique plus précisément. Je me forçais à croire que ma vie se trouvait là-bas, au soleil, bercé par les alizés chauds sous l’ombre des palmiers indolents. C’est à peu près à cette époque que m’avait happé le goût d’écrire, de relater et d’illustrer mes écrits. Je photographiais la vie locale, les coutumes diverses dans chaque bourg de l’île, la fabrication du rhum et le secret de son exportation. Un genre de reportage photo en quelque sorte prenait vie. Je n’ai jamais tenté de le faire publier.


  Janvier 96. Grand chaos.


  Après plusieurs semaines passées à lutter contre d’étranges cauchemars qui m’éveillaient au beau milieu de la nuit, en sueur, affolé, j’avais enfin pu comprendre le terrible message qui me parvenait depuis quelques dimensions inexplorées, depuis une terra incognita qui me faisait frémir. Une fois décodés ces terrifiants flashes nocturnes, j’avais fini par accepter l’évidence de mes bien particulières facultés : prévoir ce qui ne s’était pas encore produit, comprendre les énigmes du passé pour pouvoir prévoir le futur.


  Jamais les portes de la mort ne s’étaient autant entrouvertes.


  Les effrayantes visions qui me terrorisaient la nuit n’étaient autres que celles de ma propre fin. Ma propre chute. Ma « presque » mort…


  Janvier 96. Grande révélation.


  Un grave accident de la route me maintint une quinzaine de jours à l’hôpital, avec une belle fracture de l’humérus gauche, de l’os iliaque et un traumatisme crânien très important.


  Pour tuer le temps passé, immobilisé chez moi, je pris quelques cours de musique et me passionnai pour le saxophone.


  Rapidement, une fois guéri, je montai un groupe avec trois autres musiciens stéphanois et une chanteuse de soul, une belle Marocaine d’une vingtaine d’années. Je fus intermittent du spectacle et ce pendant presque neuf ans, avec toujours cette envie de bouffer le monde et de découvrir. Je rencontrai nombre de personnalités du spectacle, de la musique ou de la télé. Je voyageai beaucoup, enfin, dans l’Hexagone en tous les cas.


  Puis, comme toutes les passions, celle-ci s’étiola peu à peu.


  Je m’engageai alors dans une formation de journaliste, afin de me rapprocher un peu plus près de ce qui me démangeait déjà depuis longtemps.


  Et voilà.


  Aujourd’hui, j’ai 34 ans et je suis chroniqueur de faits divers dans un petit journal, à Lyon.


  J’ai longtemps trimé sur des petites affaires sans envergure, des histoires d’élus locaux véreux, des rixes qui tournaient mal, des accidents de la route, bref, du petit merdier.


  Il y a deux ans, je ne savais pas encore que j’allais être avalé dans une affaire beaucoup plus étrange et inquiétante.


  En voici le récit…


  


  *


   


  Lyon, 9 novembre 2008.


  Jour J-6 avant l’impact…


   


   


   


  Le café me paraissait bien amer ce matin-là : il avait comme un goût de flotte croupie.


  Des trombes d’eau venaient s’écraser sur les vitres de la salle de rédaction, déjà éclairée par des barres de néons aux nuances verdâtres, pendant qu’un orage sépulcral engloutissait Lyon ce vendredi 9 novembre.


  Je m’apprêtai à m’installer devant mon Mac, flanqué sur un bureau où régnait un bordel innommable, parmi les emballages à l’effigie d’un célèbre fabricant de hamburgers, quand je marquai un temps d’arrêt.


  À ma gauche, sur le bureau voisin qui appartenait à Karine, était posé un exemplaire du Progrès, déplié, la « Une » bien en évidence.


  La magie d’un quotidien reste infaillible depuis la nuit des temps. Pour un peu que nous soyons observateurs, l’œil aguerri se pose immédiatement sur cette barre typographique révélatrice : Le titre.


  Je ne sais plus pourquoi, mais je m’en suis approché, intrigué, et encore aujourd’hui je me dis que ce journal fut le déclencheur de tout ce qui s’ensuivit…


  « Disparition mystérieuse en Savoie… »


  Sur trois colonnes, l’article courait sous une énorme photo en couleur qui représentait une masse rocheuse grisonnante, semblant d’après la légende se nommer « Le Grand Bec »


  Je commençai à parcourir les premiers mots lorsque je fus interrompu par un ouragan âgé d’à peu près quarante ans, surmonté d’un crâne lisse et un front large sur lequel était posée une paire de lunettes de marque italienne.


  Patrick Bigot. Mon chef de rédaction.


  — Clay ! Nom de dieu, ça fait des heures que je te cherche partout…


  — Bonjour Patrick, dis-je sur un ton narquois.


  Il semblait nerveux, tout émoustillé.


  — T’es au courant de ce truc ? fit-il en m’arrachant littéralement le journal des mains.


  Je le regardai, goguenard, un léger sourire au coin des lèvres.


   —… Non, j’allais m’informer, dis-je en lui indiquant d’un signe du menton le journal, pourquoi ? C’est quoi ?


  — Un truc assez glauque apparemment, et c’est la deuxième fois. « Le Progrès » a déjà dépêché sur place une délégation entière, il va falloir se réveiller Clay !


  Je ne comprenais pas, je nageais dans une gigantesque incompréhension, un curieux quiproquo.


  — Écoute Patrick, j’allai lire l’article et…


  — On a le budget de toute façon, on peut aisément se payer le luxe de t’y envoyer…


  Là, franchement excédé, je me résignai tout de même à lui faire comprendre qu’on évoluait effectivement dans une époque où la technologie surpassait tout, mais que l’on n’avait pas encore greffé de double carburation sur les cerveaux humains.


  — OK ! Attends ! Tu m’expliques, là, s’il te plaît ? Je suis un peu perdu là, tu vois ? … C’est à propos de cette histoire de disparition ?


  — Exact Clay ! C’est la deuxième fillette qui disparaît en un mois ! Pas de nouvelles, rien. Les enquêteurs s’enlisent. Ils n’ont strictement rien, pas de témoin, pas d’indices et surtout pas de corps…


  — C’est où, en Tarentaise, où exactement ? Lâchai-je.


  Il me dévisagea un petit moment, prit une profonde inspiration et me dit :


  — Une petite commune savoyarde pour la première gamine, Champagny-en-Vanoise je crois, la seconde a disparu avant-hier à Bozel, petit canton aussi, près de Saint-Bon Courchevel. C’est dingue parce qu’il ne se passe jamais rien de semblable dans ces bleds de montagne et là, brusquement un cinglé s’en prend à des gosses…


  Je ne comprenais toujours pas sa fougue vis-à-vis de cette affaire, encore moins la raison pour laquelle Patrick Bigot m’avait parlé de budget.


  Je n’attendis pas plus longtemps pour que ma lanterne soit éclairée.


  Bigot me prit par l’épaule à la manière d’un vieux pote de classe, puis subrepticement m’entraîna vers la porte vitrée qui donnait dans le long couloir. Il s’arrêta alors et me demanda sur un ton lapidaire :


  — Clay, tu connais un peu le monde de la montagne toi ?


  Je levai les sourcils, étonné.


  — Ben, pas plus que Gilles de la compta… et à part quelques week-ends aux Ménuires…


  — Mais si, t’as fait ton service à Chamonix, chez les chasseurs alpins…


  — Alors là mon Patrick, je t’arrête de suite, je faisais du photo-reportage pendant mon service, pas de la haute voltige à trois mille mètres d’altitude…


  Il hocha la tête en souriant.


  — Je ne te demande pas d’aller crapahuter dans la neige ou dans les glaciers, je t’envoie là-bas pour couvrir l’événement. J’ai comme l’impression que ça ne va pas s’arrêter là, la presse à gros tirage a déjà flairé le jackpot. Il faut que notre journal soit représenté sur cette affaire, c’est une occasion à saisir, pour nous tous, crois-moi. C’est l’occasion de doubler voire tripler nos tirages, c’est aussi l’occasion unique pour toi Clément, de pouvoir enfin écrire du concret et suivre une investigation criminelle !


  Merde ! Pensai-je. Moi qui n’avais jamais bougé de cette putain de ville garrottée au dioxyde de carbone, mis à part en juillet dernier à Vienne, pour le Festival de jazz, on me catapultait à deux cents bornes d’ici pour couvrir une affaire d’enfants disparus. Je n’en revenais encore pas. Je me risquai quand même à régler certains détails sensibles.


  — Et pour les frais ? Il est hors de question que j’avance…


  — Quels frais ?


  — Tout ! La bouffe, le logement, le transport, tout ça quoi ! tu sais que je suis un peu raide là…


  — No limite, je te l’ai dit, on a suffisamment de budget pour te couvrir deux semaines si t’abuses pas, évidemment…


  Tout en le dévisageant, je lui pris délicatement le journal des mains. J’avais l’impression qu’à l’extérieur l’orage redoublait de volume et de force. La pluie crépitait sauvagement en martelant les vitres et en y collant ses perles brillantes, colorées d’accents mordorés que renvoyait l’éclairage des réverbères.


  On n’y voyait pas à cinq mètres. Le rideau de pluie oblique qui se déversait sur les trottoirs semblait vouloir avaler la moindre âme vivante, répandre sa furie liquide à toute la noirceur de cette interminable matinée.


  Je plongeai mes yeux dans le journal et repris ma lecture avortée quelques instants plus tôt :


  « … C’est avec un grand dévouement que le détachement spécial de la gendarmerie de Moûtiers et de Bozel s’affaire depuis maintenant 72 heures pour retrouver la petite Rachel. Âgée de 12 ans, elle a disparu depuis le 6 novembre au matin, à Bozel, petit canton savoyard. Venus en renfort, les enquêteurs du détachement du SRPJ de Grenoble ont procédé à une enquête de voisinage, ainsi qu’à plusieurs auditions qui se sont révélées infructueuses.


  Rachel aurait disparu alors qu’elle rentrait à son domicile, à pied, après la sortie de l’école aux alentours de 16 h 40.


  De nombreux avis de recherche ont été diffusés dans toutes les gendarmeries de la région, ainsi que chez tous les commerçants de Moûtiers, Bozel et Champagny en Vanoise.


  Il est évident que la psychose s’installe indéniablement, suite à la disparition qui a précédé celle de Rachel à Champagny dix jours plus tôt. En effet, Léa, dix ans, aurait disparu dans les mêmes circonstances troublantes.


  D’autres faits similaires portent à croire que la petite Léa, dix ans… »


   


  Les images défilèrent alors.


  Elles furent violemment propulsées dans mon crâne. L’introduction fut courte, mais douloureuse.


  J’imaginai ces deux pauvres petites aux mains d’un détraqué, se demandant ce qu’elles allaient bien pouvoir subir.


  Je vis alors clairement ces scènes atroces. Des bribes de violence à l’état pur. L’intérieur de mon crâne se mit alors à flamboyer d’une lueur pourpre et dense.


  Une voix familière et réconfortante me remonta soudain des entrailles d’un rebutant maelström, non sans me faire tressaillir.


  — Alors ? T’es partant ?


  Je plantai mon regard perdu dans celui de Bigot, un demi-sourire figé sur le coin de mes lèvres, encore crucifié par la violence de mon flash.


  — Il y a vraiment un dingue qui sévit là-haut, je n’en reviens pas…


  — Tu veux couvrir ça, oui ou non ? Tu t’en sens capable ?


  — … Comment peut-on s’en prendre à des gosses ? Ma fille a dix-sept mois, je…


  — Clay ? fit Bigot, impatient.


  Le goût amer de la haine m’éraflait la langue et une douleur insupportable me crevait les tempes. Les images de sang dansaient encore derrière mes paupières, dans une longue persistance rétinienne que j’essayai de chasser d’un clignement de cils.


  Quelle était sa motivation ? Qui était cet homme au cœur si sec et à l’âme si noire ?


  Comment pouvais-je ne pas m’impliquer dans cette affaire ? Pour quelles raisons n’apporterais-je pas, aussi mince fût-elle, ma contribution à retrouver deux innocentes gamines, victimes de ce qui m’apparaissait de plus en plus comme la décadence humaine, refouloir d’un monde qui perdait pied, oui, pourquoi ?


  Je tournai lentement la tête en direction de la fenêtre, comme pour m’abreuver d’une vision nouvelle et reprendre mes esprits, revenir à moi.


  Il pleuvait. Une soupe dégueulasse et froide dégringolait d’un ciel monochrome.


  Je lâchai alors sur un ton froid, dur, comme si ma phrase allait se briser sur le sol :


  — Oui, oui, je veux comprendre pourquoi l’âme humaine ne cesse de noircir et de sombrer…


   


   


  *


   


   


  J’avais voyagé de nuit.


  Au bout de la nuit, le terminus : gare de Moûtiers.


  Dans le compartiment du train, un sommeil entrecoupé de songes nébuleux et de visions malsaines m’avait submergé, bercé par le fracas incessant du rail.


  J’avais longuement repensé aux flashes dans lesquels m’étaient apparues les deux fillettes, me laissant envahir par une vague émotion de tristesse.


  La première gamine qui fut enlevée se nommait Léa, avait dix ans et résidait à Champagny-en-Vanoise. La seconde avait douze ans, Rachel, originaire de Bozel. Les deux communes étaient séparées de seulement cinq kilomètres. On n’avait pas retrouvé de corps, rien. Ce qui me préoccupait c’est que cette affaire d’enlèvement, s’il s’agissait bien d’enlèvement, n’avait rien à voir avec un rançonnage ou un chantage. Il était évident qu’il y avait vraiment un déséquilibré qui considérait les fillettes non pas comme des otages, mais bien comme ses futures victimes…


  Après être descendu du train, je respirai un grand coup. Ce voyage paraissait avoir duré une éternité, j’avais eu comme la sensation désagréable que quelque chose de grave allait arriver, comme une intuition pernicieuse.


  Sur le quai désert, encombrés de leurs valises démesurées, deux ou trois passagers se hâtaient pour pénétrer dans le hall. L’horloge de la gare indiquait 22h30 et la température ambiante me força à m'emmailloter dans ma polaire. Je scrutai l’horizon, perplexe. Devant moi, les marques en épi tracées au sol par des lignes blanches m’indiquaient l’emplacement des bus, mais, à cette heure-ci, seule la surface noire et lisse du goudron brillait sous les réverbères.


  Il y eut alors un petit vent frais qui se mit à faire virevolter quelques papiers gras, l’énorme vrombissement d’une moto, puis les cris lointains d’une bande de jeunes qui sortaient d’un bar. Un peu plus loin, sur ma gauche, un taxi semblait libre. Le gars au volant lisait un journal en fumant un minuscule cigarillo, la tête flanquée contre la vitre à demi ouverte.


  Je levai alors la tête pour contempler le rideau sombre de la nuit. Le ciel était clair, la lune pleine, offrant une lumière pâle d’où s’écoulaient confondus des sentiments prémonitoires d'angoisse et de détresse. Tout était parfait. Je me serais cru dans un rêve. Des étoiles palpitaient partout, comme des petits lampions accrochés à l’infini de l’univers. Quelle était donc cette étrange sensation ?


  Cette sensation de détenir les clés de l’Univers dans son entièreté, qu’était-ce ?


  Je me dirigeai alors vers le taxi, lui fis un signe, ouvris la portière arrière et m’y engouffrai.


  Direction Bozel.


  Je n’y croyais encore pas, mais cela m’arrivait à moi, je me retrouvais propulsé au cœur d’une affaire criminelle. Correspondant de presse pour mon journal !


  Je savais que j’allais découvrir là-bas une population meurtrie, confinée dans la frayeur et la rancune.


  Je devrais certainement le premier jour faire profil bas et surtout, surtout ne pas être maladroit.


  Des enfants du pays avaient disparu…


   


   


  *


   


   


  « La paroisse de Pralognan fut détachée de celle de Bozel en 1530 et réunie à nouveau à Bozel au début du XVIIe siècle.


  L'église de Bozel, érigée au cinquième siècle, avait subi à deux reprises le courroux des eaux en crue du torrent « le Bonrieux », en 1666 et en 1669.


  Le 16 juillet 1904, dans la soirée, un terrible orage s'abattit sur la commune de Bozel et le « Bonrieux » déborda une nouvelle fois. Des trombes d'eau, de boue et de rochers engloutirent les maisons et coupèrent les routes, détruisant plus de la moitié du village et emportant de nombreuses personnes. Les premiers secours, arrivés dans la nuit, restèrent impuissants jusqu'à ce que le torrent se soit calmé, au petit matin. Malgré l'aide apportée à la commission des secours par les populations voisines et des touristes en vacances, onze victimes furent déplorées et les dégâts causés incalculables. Dix minutes suffirent pour choquer toute une population démunie face à cette catastrophe naturelle. Par le décret de 1959, une partie de la commune de Bozel a ensuite été rattachée à la commune de Saint-Bon Tarentaise (correspondant à une partie de la station de Courchevel 1650 - Moriond) »


   


  Voilà ce que disait le petit fascicule touristique que j’avais escamoté sur une console, dans le hall de mon hôtel.


  Depuis mon bureau, quelques heures précédant mon départ, j’avais réservé ma chambre par Internet : « L’hôtel de la place » Ce dernier se situait en plein cœur de la commune, face à un vaste rond-point ceinturé par un bar, deux ou trois magasins de fringues et une pharmacie.


  Ma nuit avait été agitée, sombre et, ce matin, deux énormes boules gonflées remplaçaient ce qui auparavant devait être mes yeux. Il faisait frais, mais pas froid.


  Je me tenais sur le perron, devant l’entrée de l’hôtel et m’apprêtais à traverser la rue pour rejoindre le bar, quand soudainement mon corps tout entier pressentit une curieuse vibration. Celle-ci s’amplifia considérablement au moment où une escouade de véhicules bleus contourna le rond-point, suivie de très près par deux camions militaires bâchés.


  Le convoi passa silencieusement et, telle une procession d’insectes rampants hiérarchisés, prit la direction de Champagny-en-Vanoise en une longue file indissociable.


  J’imaginai aussitôt le désarroi des gendarmes, blasés par le manque d’éléments qui auraient pu leur fournir un semblant de début d’enquête. Effectivement : l’enquête patinait malgré le déploiement des forces de police. Alors, pour épauler la brigade de recherche de Grenoble mené par le capitaine Sylvie Pecheret, qui écumait la vallée comme un pauvre diable, deux cent cinquante militaires de diverses gendarmeries de la région avaient été réquisitionnés.


  Le travail de ratissage avait aussitôt commencé.


  Hormis cette horde de gendarmes, Pecheret avait fait appel au PGHM Savoie (Peloton de gendarmerie de haute montagne) et avait saisi du même coup deux brigades cynophiles de recherche en montagne. Des hommes-grenouilles sondaient le moindre étang, le moindre lac, bassin ou puisard. La surveillance des routes s’était amplifiée et, malgré la mobilisation maximale des hommes affectés à la recherche des corps, des effectifs supplémentaires étaient venus gonfler les barrages de gendarmes qui ceinturaient déjà la région. Jamais le coin n’avait connu une telle effervescence. On interrogeait. On convoquait. On consignait. Tout ce qui pouvait avoir le moindre rapport avec l’affaire était cisaillé, étudié, manipulé avec une exactitude chirurgicale.


  Je soupirai, allumai une cigarette et jetai un œil circonspect, tout en haut, par-delà les hauteurs incommensurables.


  Le Grand Bec se profilait sous une douche de lumière blanche, baigné par un soleil d’hiver qui palpitait sur ses parois enneigées.


   


   


  *


   


   


  Bozel, 11 novembre 2008.


  Jour J-4 avant l’impact…


   


   


  — Bien, notez ce que je vous dicte. Ne restez surtout pas devant, ne franchissez pas le cordon de sécurité jusqu’à l’arrivée du légiste.


  Le jeune auxiliaire buvait les paroles de la femme tout en réajustant maladroitement le col de sa chemise, qui s’était perdu sous l’encolure de son pull réglementaire.


  — Bon, notez, Vannier : « aujourd’hui, dimanche 11 novembre, 8 h 52, découverte d’un corps d’enfant, de sexe féminin et âgé approximativement d’une dizaine d’années, sur une berge du Doron, à Bozel, le corps est positionné… »


  — Excusez-moi, mon capitaine, mais je n’ai pas encore vraiment l’habitude de ces engins…


  Le jeune gendarme, accroupi près de Sylvie Pecheret, un ordinateur portable sur les genoux, s’escrimait à saisir les premières constatations du corps que lui dictait son supérieur hiérarchique.


  — Le corps est positionné sur le ventre. De nombreuses meurtrissures courent le long de la région lombaire…


  J’entendis alors dans le lointain, la voix de l’officier de gendarmerie qui s’éteignait progressivement, tout en diluant ma pensée dans une zone confuse de mon encéphale.


  Une lumière diaphane embuait la scène. Entre un soleil écrasé derrière des magmas éléphantesques de nuages et une fugace brume matinale, le spectacle qui se jouait sur le site de la base de loisirs de Bozel n’en paraissait que plus fantasmagorique ce matin-là.


  Toute une faune administrative s’affairait sur une zone délimitée. De nombreux uniformes bleus, des blouses blanches, des treillis bleu marine, bref, on constatait, on évaluait.


  L’horreur s'écrivait. C’est pour cela que l’on m’avait envoyé ici.


  Les premiers à quitter rapidement les lieux furent les pompiers. On n’avait plus besoin de leurs loyaux services. Ces valeureux conquérants devaient malheureusement laisser les mages de la mort prendre le relais, laisser l'effroi enduire le site, s'édifier, se cristalliser.


  Je ne m’étais pas encore approché, mais je savais ce qui se passait.


  Un serpent diabolique sinuait pernicieusement tout le long de mes intestins, faisant remonter une aigreur insupportable jusque mon œsophage.


  Le premier contact devait être celui-là, aussi atroce qu’il devait l’être, aussi obscur. Aussi dur.


  Je fis quelques pas et je la vis, entre les jambes des fonctionnaires qui grouillaient devant elle comme un essaim de mouches.


  J’avançai encore plus près, à quelques mètres seulement de la scène de crime.


  Le corps était positionné de telle sorte que l’on ne voyait pas le visage… la fillette avait été entièrement dénudée puis déposée à même le sol, face contre terre. Des feuilles mortes recouvraient une partie de son dos qui portait quelques traces de boue ainsi que des ecchymoses. Ses poignets et ses chevilles présentaient de profondes blessures qui démontraient clairement qu’elle avait été ligotée, pieds et mains…


  C’est au moment où un tourbillon brûlant m’empoigna que deux jeunes gendarmes se ruèrent sur moi, les bras en avant, les doigts de leurs mains écartés comme des éventails grotesques en signe de protestation.


  Le plus grand des deux parla le premier, essoufflé :


  — Hé ! Il ne faut pas rester ici Monsieur… c’est un périmètre sécurisé par la gendarmerie nationale, vous êtes sur une scène de crime, je vais vous demander de vous éloigner…


  Le second venait d’arriver à ma hauteur, haletant et suffoquant.


  — Regagnez la route Monsieur, vous n’avez rien à faire ici…


  — Je suis journaliste, je…


  — Quoi ? Journaleux ? En plus ! fit-il en plissant les yeux comme s’il venait d’avaler une denrée acide, je ne pense pas que vous soyez autorisé…


  Intriguée par les larges gestes des deux fonctionnaires et la scène qui se déroulait dans son dos, Sylvie Pecheret s’avança. Flanquée dans sa combinaison bleu gendarmerie et son pull-over rayé de la fameuse bande blanche, elle ressemblait à une athlète en bout de course, en fin de carrière. Son visage était angulaire et ses joues creusaient des fossettes en leur centre. Son front était cuivré par un soleil d’altitude qui trahissait son expérience sur le terrain, en haute montagne. Cheveux bruns, courts, yeux noisette, un mètre soixante-quinze environ, une femme d’action et de poigne.


  Le capitaine de gendarmerie retira ses gants de latex, me dévisagea et lâcha froidement :


  — Qui êtes-vous ?


  — Bonjour, vous êtes le responsable du détachement ?


  — Qui êtes-vous ? Lâcha-t-elle sur le même ton, tout en me dévisageant froidement.


  — Clément Augagneur, je suis journaliste, correspondant pour mon journal à Lyon…


  — Pas de journaleux ! J’avais dit pas de presse ! Bon sang ! Mais vous avez quoi dans le crâne ? Vous voulez faire des photos, non ? Vous avez vu ce qu’ils ont fait à cette pauvre gosse ? Je me demande même comment vous êtes arrivé jusqu’ici…


  J’avais la sensation que la partie allait être rude.


  Je tins bon.


  — Madame, je crois…


  — « Capitaine », s’il vous plaît…


  — Bien, capitaine, je crois que vous vous méprenez, je ne suis pas le genre de journaliste que vous croyez. Je travaille pour un journal respectable et nous traitons les faits divers différemment de ceux que vous avez l’habitude de lire… nous ne sommes pas les éboueurs de la presse à sensation.


  Elle me jaugea du regard. Profondément. Du plus profond de ses prunelles brunes.


  Nous fûmes alors interrompus par l’arrivée du légiste.


  Pecheret balaya l’air de sa main et se retourna, prenant le chemin de la berge.


  — Allez, lança-t-elle aux deux gendarmes, il n’a rien à faire ici,   virez-moi son cul de fouille-merde avant que je lui colle un P.V…


  Les deux gars m’empoignèrent poliment.


  — Attendez, hurlai-je, désespéré.


  Elle se retourna lentement puis croisa les bras, me faisant face. Le légiste venait de s’agenouiller près du cadavre, plein de révérence, enveloppé dans sa combinaison Dupont-Tyvek immaculée.


  — Attendez capitaine, prenez ma carte… je pourrais vous être utile. Un journaliste questionne beaucoup de monde aussi, et ce que je prépare ce n’est pas qu’un petit article. Il se pourrait que d’ici quelques jours je possède des renseignements intéressants concernant cette affaire, les gens parfois préfèrent se confier à beaucoup d’autres individus plutôt qu’à l’uniforme…


  Elle fit un simple signe de tête aux jeunes gendarmes puis disparut au bout du chemin caillouteux, près de la berge. Le légiste lui fit un signe de tête en guise de salut et commença à lui parler en faisant de grands gestes.


  Je confiai mon petit bristol aux gendarmes et rebroussai chemin, déçu, un goût sec et fielleux dans la bouche.


  Je savais tout de même qu’elle m’appellerait, j’en avais la conviction.


  Pecheret m’était apparue comme une lionne, un prédateur qui ne lâcherait pas sa proie. Je savais qu’elle avait senti que je pouvais étayer son travail par le biais de ma propre enquête.


  J’étais décidé. Je n’écrirai pas un article pour ce foutu journal et les beaux yeux de Bigot, non. Je mènerai ma propre enquête pour résoudre cette sinistre affaire et collaborer avec les services de police. Je le ferai pour moi, pour les familles, parce que j’étais journaliste, parce que j’étais père, parce que j’étais humain…


  Plus loin, près de la rivière, le plan d’eau renvoyait un dessin flegmatique depuis sa nappe lisse et sombre aux reflets verdâtres, comme une inquiétante surface qui cachait ses secrets enfouis dans ses profondeurs. Le chemin sur la droite menait tout droit sur les berges de la rivière : « le Doron ». C’est ici que le corps avait été retrouvé. Un peu plus haut, sur la droite, était flanqué un petit hameau à environ 300 mètres de la macabre découverte. Derrière moi, le bâtiment du gymnase municipal entouré d’un parking et d’un terrain de football fraîchement tondu.


  Personne n’avait rien vu.


  Le corps de Léa, dix ans, gisait dans le froid du matin et avait probablement été déposé pendant la nuit.


  Apparemment, il ne s’agissait plus d’enlèvement. On ne cherchait plus un kidnappeur d’enfants, mais un tueur sans pitié…


  Rachel n’avait toujours pas été retrouvée et d’horribles présomptions vinrent m’assaillir…


  Mon regard se posa alors une dernière fois sur la scène de crime. Près du corps, la rivière cavalait à une allure ahurissante, grondant de toutes ses forces en charriant des milliers de mètres cubes d’eau bouillonnante…


  


  


  2


   


  Bozel, 12 novembre 2008.


  Jour J-3 avant l’impact…


   


   


  La sonnerie m’avait assailli de milliards d’infimes piqûres, profondément dans les sous-couches de ma matrice cérébrale.


  J’avais ouvert péniblement les yeux et répondu à Bigot que je le rappellerai après un bon café fort.


  Lorsque j’ouvris les rideaux de ma chambre, la lumière matinale qui pénétra m’arracha les globes oculaires. Un soleil chaud m’emplissait d’une indicible onde de bien-être très lointaine, fugace, mais présente tout de même au fond de ma conscience. L’astre déployait à l’infini sa puissance irradiante, inondant de lumière le petit village redevenu calme malgré ses cicatrices encore fraîches.


  D’où je me trouvais, la forêt de résineux m’apparaissait tel un tapis crépu et sombre, morcelé de taches claires et flanquées de ses pics qui surplombaient la vallée.


  Le thermomètre affichait un degré. La neige approchait. Cela n’empêchait pas le soleil d’inonder une bonne partie du village encore engourdi par le gel nocturne. Une sensation chaude et apaisante m’enroba complètement lorsque j’allumai ma cigarette, sur le perron de l’hôtel de la place, encore groggy par une nuit lourde, sans repos.


  Les flashes de mon sommeil paradoxal avaient été longs, persistants. Noirs. Ténébreux. Les visions, glauques, obscures, à peine supportables, m’avaient torturé tout au long d’une nuit qui n’en finissait pas.


  Il avait été question de jeunes fillettes ensevelies dans la neige jusqu’aux épaules, avec seulement leurs têtes qui émergeaient du sol. Cela semblait se dérouler sur des pistes skiables, Courchevel peut-être, à un endroit précis où la neige paraissait grise, sale, comme recouverte d’une couche de cendre épaisse. Le ciel était menaçant, voulant se dégager d’une masse boursouflée d’épais nuages noirs, d’où se découpait une lumière orangée presque factice. Du haut des pistes, dans un vrombissement métallique de fin du monde, deux chasse-neige, semblables à deux rhinocéros de ferraille, entamaient leur descente irrémédiable vers l’horreur.


  Les deux fillettes avaient compris.


  Rien ne leur laissait supposer qu’une main salvatrice ou qu’un super héros allait débarquer, emporter les deux monstres d’acier et les mettre en orbite interstellaire.


  Ça aussi, elles l’avaient bien compris.


  Les chasse-neige firent leur travail, précis et impitoyable.


  Les chenilles rouillées laissèrent de longues traces vermeilles sur des centaines de mètres ; étranges lignes parallèles où se concentraient deux vies éphémères…


   


   


  *


   


   


  Je traversai la rue, contournai le rond-point et m’installai finalement sur une chaise, à la terrasse du café qui se trouvait juste en face de mon hôtel.


  Un serveur vint immédiatement à ma rescousse, comme si je souffrais d’un quelconque malaise.


  — Un café, je vous prie, lui dis-je simplement sans même daigner le regarder et en allumant une nouvelle cigarette.


  À mon grand désarroi depuis janvier 2008, les terrasses froides et désertes des cafés étaient devenues le dernier bastion des fumeurs récalcitrants. La solitude du fumeur dans ces moments de plaisirs vénéneux restait propice à l’évasion de l’esprit, la divagation du regard sur l’environnement immédiat. C’est exactement ce que j’entrepris de faire.


  Je lançai un regard sur les sommets éthérés, bicolores. À travers les volutes épaisses que je recrachais, tout était pur et vide, blanc et anthracite. La voûte céleste semblait encore endormie malgré le soleil qui la caressait. Seule, une poignée de parapentistes chevronnés venait ponctuer le ciel cristallin.


  — Vous êtes journaliste, c’est ça ?


  La voix m’avait sorti d’une espèce de rêve léthargique, cognant mes parois crâniennes au moment de son incursion.


  Je tournai fébrilement la tête en direction de l’homme qui m’avait posé la question.


  Un gars d’une cinquantaine d’années était assis près de l’entrée du bar, à deux tables environ de la mienne. Il avait les cheveux ras, poivre et sel, des yeux noirs d’où l’on ne discernait pas la pupille et un petit bouc taillé en pointe. Il portait un pantalon de toile vert kaki et un gros pull marron au col roulé.


  Il me souriait gauchement, attendant visiblement que je lui réponde.


  — Oui… hésitai-je, oui, je suis journaliste, et vous ? Vous êtes ?


  L’autre se leva aussitôt, prit sa tasse de café et vint s’asseoir à ma table sans attendre de consentement de ma part.


  — Un ami. Je peux être un ami si vous le désirez…


  — Un ami ? C’est-à-dire ? Je ne vois pas du tout où vous voulez en venir là…


  — Allons, pas de ça entre-nous, fit l’autre en avalant une gorgée de café, je sais que vous êtes journaliste et que vous venez de Lyon…


  Je dévisageai curieusement l’homme en face de moi. Une expression de gros nigaud se figea lentement sur mon faciès.


  Il continua :


  — … Vous êtes arrivé avant-hier. Vous logez en face… souffla-t-il en désignant du doigt l’hôtel qui se dressait face à nous.


  — Mais enfin, m’indignai-je, qui êtes-vous, nom de Dieu ?


  — On va y venir, ne vous inquiétez pas, je n’ai aucune envie de vous faire des histoires, disons simplement que je vais peut-être pouvoir vous faciliter le travail. Je sais que vous êtes là pour les disparitions des gamines, enfin, disparition et meurtre maintenant. Vous avez l’air sérieux, pas comme tous ces connards qui sont venus inonder Bozel ces derniers temps, remuer leur merde et foutre le bordel dans le travail des enquêteurs…


  — OK, ça va, merci…


  Je me redressai sans même terminer mon café, posai quelques euros sur la table et empoignai la mallette de mon ordinateur portable.


  — Qu’est-ce que vous faites ? m’interrogea l’homme en agrippant mon poignet.


  — Écoutez, ça va comme ça, si vous ne voulez pas être plus clair avec moi cherchez quelqu’un d’autre pour jouer au détective ou je ne sais quoi…


  — Asseyez-vous s’il vous plaît ! Je vais être très clair. Je m’appelle Jean-Paul Masson, lâcha-t-il en me tendant une poignée de main, je suis flic, enfin, ex-flic, on m’a mis au rencart pour l’instant…


  — Clément Augagneur, fis-je en lui serrant la main et en me rasseyant lentement.


  — Je m’intéresse à cette affaire de rapt depuis le début, il faut dire qu’il ne se passe jamais rien de semblable par ici, bref, j’ai des contacts, des ouvertures, j’ai mes petits réseaux. Je mène ma petite enquête en parallèle, officieuse bien évidemment…


  — Vous êtes au rencart ? Pour quelles raisons ? Comment saviez-vous que je débarquais de Lyon ?


  L’autre alluma une cigarette. Il me catapulta un regard de braise et me lança :


  — Vous voulez tout savoir ?


  — Il me semble que c’est vous qui m’avez appréhendé sans faire de jeux de mots, c’est que vous avez certainement vos raisons, donc soit vous lâchez tout, soit vous m’oubliez…


  À cet instant, je pus entendre, perçant le calme urbain, le gargouillis incessant de l’eau qui percutait la surface du bassin ancestral, près de la terrasse, vestige d’un monde spartiate englouti par les strates de notre civilisation « mégapolisée ».


  Masson fit un signe au serveur qui flânait sur la terrasse et qui faisait mine de nettoyer les tables.


  Il commanda deux cafés.


  — D’accord Augagneur, alors ouvrez vos oreilles et attachez votre ceinture, je vais vous expliquer pourquoi on m’a démis temporairement de mes fonctions d’officier de police. Si cela vous devient trop insupportable, arrêtez-moi… Il est 16 heures 15, nous sommes le 5 janvier 1999. Au troisième étage de l’hôpital sud de Grenoble, une visiteuse fait une terrible découverte dans les toilettes des dames. À même le sol gît une petite fille mourante, nue, simplement couverte d’un plaid de laine. Son crâne est rasé, son corps n’est qu’une plaie sanguinolente. Les médecins et les infirmières s’activent autour de l’enfant. Tout est tenté pour contrer la mort de la petite, mais, malheureusement, son état est trop grave et elle décède deux jours plus tard. Rien n’aurait pu la sauver. Les blessures de l’enfant sont tellement horribles que le personnel hospitalier, pourtant aguerri aux situations difficiles, doit bénéficier d’un soutien psychologique. Mais qui est donc cette enfant abandonnée au beau milieu du centre hospitalier ? La fillette semble être âgée de cinq ans et, mis à part cet âge approximatif, on ne sait rien de plus. Les services de police tentent d’identifier la victime en espérant ainsi retrouver ses parents. Le rapport d’autopsie parvient sur mon bureau un mardi matin. Il révèle que l’enfant a été battu à mort. Son visage a été atrocement abîmé par les coups qui lui ont été assénés à l’aide de poings et d’un objet contondant. La gamine a été brûlée avec des cigarettes. Elle a des traces de coups de ceinturon dans le dos. Les blessures sont récentes. L’agonie a été lente. Trois jours plus tard, l’enquête marque le pas. À cette époque, je travaille à la criminelle et mon supérieur direct me fait bénéficier de certains passe-droits. Je décide donc de demander le concours d’une émission télévisée qui connaît un très gros succès à cette époque. L’émission traite des affaires criminelles non résolues et sollicite les témoignages de téléspectateurs. Ce soir-là on diffuse une photographie du visage de l’enfant, retouchée à l’aide d’un ordinateur. Nous recevons alors plus de trois cents appels provenant de toute la France. Cela nous permet d’avancer. En effet, une dizaine de ces confidences paraissent fiables. Nous avons maintenant de bons espoirs pour parvenir à identifier le corps de la victime et de là, à trouver ses bourreaux. Voilà comment nous nous mettons à la recherche des assassins de l’enfant qui s’appelle Sonia. Nous nous lançons à la poursuite d’un couple que nous pensons être responsable de la mort de la petite fille. Nous finirons enfin par les coincer à Bari, en Italie, alors qu’ils se préparent à passer en Grèce. Les deux individus vont maintenant devoir rendre des comptes à la justice. Tarkan Mezmul, un turc de 27 ans, colosse d’une centaine de kilos. Il est connu pour être un voyou de bas étage condamné plusieurs fois pour voies de fait, violence, vols et trafic de drogue. Il est décrit par les neuropsychiatres comme un pervers et un psychopathe dangereux. Il fréquentait Zlata Roskayaa, la mère de la petite Sonia, depuis seulement un mois quand les faits se sont déroulés. Peu à peu, nous reconstituons la tragédie. Il s’avère que durant les trois premières semaines de leur vie commune, le couple vit chez la mère de Zlata. Ils s’installent ensuite dans une maison du village. Dès les premiers jours de leur installation, le couple se prend, on ne sait pas pourquoi, d’une haine féroce pour la petite fille. Mezmul invente des jeux qui l’amusent beaucoup. Il brûle le bout des doigts de la fillette avec un briquet ou avec des cigarettes. Il lui tape la tête contre une table ou contre un lavabo. Lorsque les deux tortionnaires se sentent d’humeur câline, pour ne pas être dérangés, ils enferment l’enfant dans la cave ou dans une chambre froide avec une température au-dessous de 0°C. Lorsqu’elle daigne lui donner à manger et que Sonia traîne un peu, sa mère la frappe. Elle la douche avec de l’eau bouillante et s’étonne de ses hurlements…


   


  Je n’en revenais pas. Une fois encore, mon café m’écœurait. Une douleur malsaine commençait à me torturer les viscères et à jouer autour de mon estomac. Le beau ciel si bleu et le soleil radieux que j’avais trouvé en me levant se transfiguraient incontestablement en un voile gris et poussiéreux.


  — Attendez, attendez mon ami, vous voulez en venir où, là ? Cette histoire me donne envie de…


  — Laissez-moi finir, vous allez comprendre… Le couple a mis au point une torture aussi originale que cruelle. On lui arrache brutalement les cheveux, à tel point que la mère trouve plus simple de lui raser complètement le crâne. L’un des projets de Mezmul ne s’est pas réalisé, car l’enfant a vite périclité. Ce qu’il voulait, c’était crucifier l’enfant au mur… en ce qui concerne la mère, Zlata Roskayaa, c’est une Polonaise de 24 ans. Depuis de nombreuses années, elle vit en France en situation irrégulière. Lors de son interrogatoire, elle raconte qu’elle est complètement innocente de ce qu’on lui reproche. Tarkan l’a menacée avec un hachoir et que c’est pour cette raison qu’elle l’a laissé torturer Sonia. Son système de défense, elle va le garder jusqu’à son procès en 2000. Lorsqu’elle rentre dans le box des accusés, elle lui crie « Sadique ! Assassin d’enfant ! Pourriture ! »… Mais ces insultes tardives ne sont pas convaincantes. Lorsque le président du tribunal lui demande pourquoi elle n’a pas essayé de sauver son enfant alors qu’elle en a eu plusieurs fois l’occasion, elle ne dit rien. Et pour cause… Zlata n’est pas une inconnue des services sociaux. Des plaintes du voisinage sur son comportement avec sa fille avaient été signalées à un organisme de protection de l’enfance et cela, bien avant sa rencontre avec son amant. Une assistante sociale s’était plusieurs fois déplacée, mais n’avait jamais pu rencontrer ni la mère, ni l’enfant. Trop occupée sans doute, elle n’avait pas continué son enquête. Dans cette triste et douloureuse affaire, une lourde déficience des services sociaux français est à déplorer. Mais il est vrai que lorsque les amants se sont enfuis en Italie, Zlata aurait pu dix fois, cent fois s’échapper. Elle a toujours suivi son complice. Évidemment qu’elle devait fuir puisqu’on sait qu’elle a participé activement aux tortures de sa fille, allant jusqu’à faire des plaisanteries sur les souffrances de la petite « bâtarde » comme l’appelait son amant. En fait, le Turc voulait se débarrasser de Sonia parce qu’il n’en était pas le géniteur, et voulait épouser tranquillement Zlata en Turquie. Comme l’a fait remarquer le président du tribunal, Zlata est loin de l’image idyllique de la mère se sacrifiant pour son enfant, c’est tout le contraire. C’est elle qui a sacrifié son enfant pour rester avec Tarkan. Au tribunal, elle minimise les faits. Elle fait des sourires à des gens dans la salle, pour elle, la mort de Sonia, c’est presque un accident de la vie. Ce voyage au bout de l’horreur ne l’émeut pas. Ce qui l’intéresse c’est de pouvoir sortir de prison. Le reste c’est du passé. Les médecins légistes ont longuement décrit les souffrances de l’enfant au procès. L’un d’eux a même avoué qu’il serait plus facile d’énumérer les endroits du corps où il n’y a pas de meurtrissures. D’après les examens entrepris sur le corps de l’enfant, rien n’a été épargné à Sonia. Phrase terrible du légiste : « Cette enfant n’aurait jamais dû venir au monde. Ce qu’elle a enduré est inhumain… » Là les deux tortionnaires ne sont plus à la fête. Ils se crient leur haine et se rejettent mutuellement la responsabilité du décès de la gosse à la figure. Lors du procès, en 2000, les avocats de la défense avaient réussi à convaincre le jury de la déficience mentale des accusés. Lui, éternel chômeur, elle, se prostituant suivant ses besoins. Leurs parcours d’alcooliques et de drogués ont certainement joué pour obtenir une peine extrêmement basse. Pour finir, ils ont été condamnés qu’à seulement 10 ans et 5 ans de détention. Un véritable scandale pour l’opinion publique…moi, moi je vomissais ma haine quelques heures plus tard dans le lavabo crasseux d’un bar, près du tribunal…


   


  Je regardai machinalement ma montre qui m’indiqua onze heures. Le récit m’avait secoué et mes tripes valsaient. Je retenais la bouillie acide qui tentait tant bien que mal de s’éjecter de mon estomac.


  Une pensée me traversa soudainement l’esprit : « cet homme est dingue ! » ou peut-être ne l’était-il pas, en tous les cas je ne savais vraiment pas pourquoi il me servait cette crapuleuse histoire, de bon matin, mon café à peine avalé.


   


  — Je sais ce que vous êtes en train de vous dire, Augagneur ! Que je suis fou, c’est ça ? À votre trogne c’est ça ! Écoutez, Mezmul a été condamné à dix ans de prison et Roskayaa à seulement cinq. À cette époque j’ai pété un câble. J’ai même failli lâcher mon job tellement la justice m’écœurait. Les mois ont passé, les années ; la plaie s’est refermée doucement. Voilà deux ans de ça, on me colle une affaire quasi-similaire à celle de Mezmul et Roskayaa. Je la refuse tout d'abord, mais sous l’autorité hiérarchique je ne peux rien. Un putain de connard était en train d’ouvrir ma cicatrice vieille de sept ans. Un père de famille et sa femme étaient tous deux soupçonnés d’avoir battu à mort leur fille aînée, alors, le jour où l’on a appréhendé le couple en cavale, je n’ai pas hésité lors de l’intervention…


  — Qu’avez-vous fait ? fis-je en le scrutant d’un œil noir.


  L’ex-flic hésita un moment. Il m’observait du fond de ses deux billes sombres qui brillaient d’une étrange étincelle.


  — J’ai ouvert le feu. J’ai vidé mon chargeur sur ces deux enfants de putain… lâcha-t-il alors dans un souffle blanc.


  J’eus un mal fou à sortir un son de ma bouche, pourtant, il fallait que j’en entende plus…


  — Vous… vous les avez descendus tous les deux, c’est ça ?


  — J’ai tiré, oui. J’ai eu comme une pulsion incontrôlable, une montée de rage que je n’ai su retenir. L’équipe en intervention avec moi ce jour-là ne m’a pas couvert et le rapport a été sans appel. Je suis passé par la chambre d’instruction et on m’a démis de mes fonctions voilà dix-huit mois.


  — Vous n’êtes pas passé en jugement d’assise ?


  — Quoi ? Et puis quoi encore ! On a tenu compte de mes parfaits états de service, de mes irréprochables antécédents et surtout, ces messieurs de la chambre d’instruction ont reconnu que j’avais résolu le meurtre de la petite Sonia très rapidement. Ceci m’a valu des circonstances atténuantes, du genre que j’étais plus ou moins sensible aux meurtres d’enfants, que soi-disant le gars aurait mis sa main à l’intérieur de son blouson lorsque nous avons fait les sommations, et ainsi de suite…


  — Vous avez péché dans la vengeance, vous vous êtes laissé engloutir par une impulsion colérique et vous avez buté ces gens ! Hurlai-je en tapant du poing sur la table.


  — Mon cul ! Lâchez-moi avec vos bondieuseries, je ne voulais surtout pas que ces deux enfoirés soient jugés et condamnés à quelques pauvres malheureuses années de cabane. L’affaire Mezmul était encore trop fraîche…


  C’est à cet instant que mon téléphone cellulaire se mit à vibrer. Je jetai un œil rapide sur l’écran qui affichait le nom de Bigot. Mon rédacteur devait se ronger les sangs à attendre de mes nouvelles. Il se demandait surtout si j’avais commencé à faire mon trou, ici, au cœur même        de la tourmente.


  Je revins aussitôt sur Masson et attaqua derechef.


  — Monsieur Masson, il me semble que vous avez les moyens de me faciliter le travail m’avez-vous dit, à quel propos ? Sur quoi ?


  — Tout d’abord je veux que l’on se tutoie, ceci affinera notre collaboration, tu peux m’appeler Jean-Paul. En ce qui te concerne, je vais pouvoir t’aider dans ton job, oui, mais pas de la manière que tu imagines…


  — C'est-à-dire ?


  — Même si je ne suis plus en service, je veux retrouver le fils de pute qui fait ça. C’est mon truc les disparitions d’enfants… je ne vais pas passer mon temps à interroger tout le secteur de la Vanoise, non, je vais passer par des chemins interdits. Lorsque j’aurai de l’info, alors je te tiendrai au courant et toi tu me lâcheras ce que tu sais…


  — Qu’est-ce que vous appelez « chemins interdits » ?


  — Ça, ça me concerne. J’ai mes petits systèmes qui fonctionnent très bien, même avec la gendarmerie. Le détachement du peloton de recherche est piloté par une femme, Sylvie Pecheret, une vraie peau de vache celle-là, mais je connais…


  — Je sais, j’ai eu l’occasion de la rencontrer hier. Je lui ai proposé de collaborer en matière d’info.


  Masson eut soudain l’air embarrassé.


  — Tu veux dire que tu l’as vue hier, ici, à Bozel ?


  — Sur les lieux mêmes de la scène de crime…


  L’ex-flic se mordilla la lèvre supérieure. Il frotta la pointe de son bouc hirsute, puis continua :


  — As-tu aperçu la scène ? As-tu vu le corps ?


  — Vaguement oui, j’ai entr’aperçu quelque chose…


  — Comment était positionné le corps ? Était-il sur le ventre ?


  — C’est exactement ça, oui, mais…


  — Si tu veux bien on va faire un tour, il faut que je t’emmène voir quelque chose. Tu peux déjà consigner un scoop dans ta machine portable…


  — Ah oui, et c’est quoi ?


  Masson se leva brusquement, enfila son blouson de Gore-Tex et lâcha :


  — Un Combi Transporter de marque Volkswagen aurait été aperçu à plusieurs reprises sur les lieux des disparitions, de couleur vert sapin ; un modèle tôlé sans fenêtres latérales…


   


   


  *


   


   


  Alentours de Tincave, 12 novembre 2008.


   Jour J-3 avant l’impact…


   


   


  Il remua dans sa paillasse détrempée par la sueur et le vomi.


  Dérangé par cette poursuite d’images glauques et confuses qui défilaient dans les profondeurs de son crâne, sa respiration se fit soudainement rauque et saccadée.


  Un film monochrome défilait à grande vitesse derrière ses paupières closes, un film malsain, le film de son enfance perturbée par la douce folie d’un couple à la dérive : ses parents.


  Il revoyait nettement l’image repoussante de cette « chose » crasseuse et puante qui était celle de son père, ce père absent, ce père qu’il percevait indubitablement comme un étrange individu.


  Il était un de ces hommes perdus dans les sombres conséquences de l’alcool, un de ces hommes qui ne se souciait pas de son existence, ni même de sa femme et de ses enfants. Un homme tourmenté par le cauchemar d’une vie ratée à tout jamais.


  Seules ces ignobles pilules roses lui offraient quelques séquences de somnolence. Les comprimés n’étaient devenus pour lui qu’une substance additive à son dégoût.


  Quand ? Mais quand allait donc finir ce film grésillant, noir et criant d’horribles plaintes d’horreur au crépuscule de ses journées ?


  Pourquoi lui avait-on pris sa sœur lorsqu’il était encore enfant ? Qui ?


  La dernière question qu’il se posa avant qu’il ne s’ouvrît les veines fut : « Suis-je responsable ? »


  Un tourbillon titanesque l’avait alors enveloppé dans son écrin glacé, puis avait violemment refermé sa mâchoire sur ses trente-cinq ans de vie…


  Après sa tentative de suicide, il avait passé le plus clair de son temps perdu dans les abysses infinis de pièces obscures, froides ou chaudes, calmes et bruyantes, tantôt réconfortantes, tantôt répugnantes. Il passait de sas en sas, on l’interrogeait, l’examinait sans qu’il sache réellement pourquoi l’on s’intéressait tant à lui. Le flic français n’avait pas tenu parole, on ne le soignait pas, on l’observait comme une bête, comme si l’on avait capturé la bête du Gévaudan.


  Il se réveillait parfois en sueur et se retrouvait en pleine lumière, aveuglé par des néons glauques suspendus au plafond d’un couloir sans fin.


  Le cauchemar se prolongeait les yeux ouverts et les voix revenaient alors sans cesse, les voix revenaient encore et encore le hanter jusqu’à l’aube.


  Il entendait encore sa mère qui se confiait au médecin de la section psychiatrique et qui lui disait : « … Il est habité par les forces obscures, j’en suis convaincue maintenant ! »


   


  Le chalet était sombre et froid.


  Le feu dans l’âtre avait cessé de diffuser sa douce chaleur et son odeur de bois carbonisé. Le grand salon était plongé dans la pénombre, silencieux. Au centre de la pièce, sur la grande table en chêne étaient posés des couverts, une assiette et une grosse marmite. Un peu plus loin, sous le grand escalier en colimaçon qui montait aux étages, un matelas et une écuelle étaient fichés à même le sol…


   


  … Le thérapeute s’était avancé près de lui, un peu trop près peut-être.


  Il lui avait annoncé que le traitement aux électrochocs était irréversible, qu’il n’y avait pas d’autre alternative.


  Il n’avait point hurlé. Il avait juste souri.


  Le médecin n’avait pas eu le temps de comprendre la scène qui se déroulait. Sa blouse immaculée avait soudain pris une teinte écarlate, et l’étrange auréole s’était étendue de son bas-ventre jusqu’à hauteur de ses genoux.


  Le docteur l’avait longuement sondé d’un regard interrogateur. Un voile sombre avait alors parcouru son globe oculaire et un petit râle à la fois rauque et angoissé s’était échappé de sa gorge.


  Il avait reculé, hébété, tout en retirant l’énorme paire de ciseaux qui lui avait ouvert la moitié de l’abdomen.


  Lui, impassible, était simplement resté figé devant cette future masse de viande morte qui s’effondrait. Titubante. Grotesque.


   


  … Ancré dans le mur, près de l’escalier en colimaçon, un anneau d’acier retenait une énorme chaîne rouillée. Le pesant silence fut soudain rompu par un chien qui aboya dans le lointain, perçant la nuit calme et sinistre qui enclavait les lieux. À l’extérieur, le ciel diffusait une étrange lueur rose orangé indubitablement créée par les effets lunaires, filtrés par la couche nuageuse qui laissait présager la neige toute proche. L’effet n’en était pas moins sépulcral.


  L’épaisse barrière de résineux qui ceinturait le chalet semblait le protéger de toute forme d’intrusion, gardant noblement de leurs hautes masses sombres l’enceinte d’un site interdit. Les remparts de ce que l’on pourrait nommer la folie se situaient au creux de cet épais magma végétal, à l’intérieur même de cette chaumière savoyarde, sur un lit crasseux et puant.


  Il n’était pas celui que l’on décrivait dans la presse.


  Il pensait suivre un itinéraire rectiligne, dicté par les voix de sa conscience qui le mèneraient tôt ou tard droit à son objectif. Les voix lui dictaient la marche à suivre tout en le persuadant que cela se réaliserait. Les âmes sœurs qu’il avait trouvées jusqu’à présent n’étaient que de pâles copies, vaguement analogues à la douceur de la chair de son amour. Ces voix étaient aussi à l'origine d'un authentique cauchemar pour lui, mais il restait persuadé que c’était là le seul moyen suprême de toucher enfin au but.


  Il ne voulait pas apparaître comme un meurtrier en série sadique, un psychopathe et maniaque sexuel.


  Il n’était qu’un loup solitaire, banni de la meute par ses semblables et arraché à ses rhizomes familiaux…


  


  3


   


   


   


  Champagny en Vanoise, 12 novembre 2008


  Jour J-3 avant l’impact…


   


   


  — Qu’est-ce qu’on fout là Jean-Paul ? Il est plus de minuit, nom de Dieu !


  — Je vais te montrer…


  — Écoute, le repas à midi chez toi c’était vraiment sympa, ta petite famille aussi, ta fille Coralie est charmante, mais je commence à me demander si…


  — Quoi ? Rugit soudainement Masson.


  — … Je commence à me demander si tu n’es pas en train de me jouer l’ex-flic déprimé qui a besoin d’un ami, si tu n’es pas juste un simple affabulateur !


  — Mais quand est-ce que tu vas enfin faire confiance à ceux qui te font confiance, hein ! ?


  Je me fendis d’un large sourire en hochant la tête.


  Masson venait de couper les feux et à l’extérieur du véhicule, une pénombre épaisse recouvrait uniformément le village endormi. Deux réverbères, uniques lampions dans l’écrin nocturne, foudroyaient de leur pâle halo ambré le fronton de la mairie qui s’étendait de l’autre côté de la rue.


  — On est à Champagny, c’est le village où vivait la petite Léa. On va retracer l’itinéraire qu’elle a emprunté le jour de son enlèvement, de l’école communale jusque chez elle…


  — Et toi tu décides de faire ça à minuit ? Après s’être enfilé une grasse fondue et deux litres de ton élixir savoyard ? Et encore, je ne te parle pas de la quantité astronomique de tomme savoyarde qui me reste sur l’estomac…


  Jean-Paul eut un rire bref en haussant les épaules.


  Il verrouilla le 4X4 en pointant sa télécommande, puis monta le col de son blouson.


  — Ça grouille de flics dans la journée, ils sont là en permanence… la nuit c’est plus calme.


  — Et alors ? Tu n’as rien à te reprocher…


  — Non, sauf que cette tordue de Pecheret me connaît bien. Elle connaît mes antécédents et ne voudrait certainement pas que je traîne dans le périmètre de l’investigation. Allez, viens ! lâcha-t-il, impatient, en me tirant par la manche.


  Le ciel commençait à crachoter une nuée de flocons minuscules, qui mollement, commençaient à recouvrir la surface de la départementale. Je suivais Masson qui pressait le pas en direction de la petite chapelle, flanquée sur notre droite, juste après la piscine municipale.


  J’étais encore stupéfait d’avoir accordé ma confiance aussi rapidement à un homme que je connaissais d’à peine vingt-quatre heures. Flic de surcroît et destitué de ses fonctions pour couronner l’affaire ! Moi, j’étais là, dans un bled perdu au milieu de nulle part, au fin fond de la Savoie par une température qui me transperçait jusqu’aux os.


  Jean-Paul s’arrêta brusquement, essoufflé, devant un large portail en bois qui clôturait une vaste cour d’école élémentaire.


  J’arrivai à sa hauteur, fatigué, blasé, ne désirant qu’une seule chose : rentrer à l’hôtel, prendre une douche et dormir. Il fallait que je rédige quelques lignes, histoire de justifier le gros chèque que m’avait signé Patrick Bigot.


  Les cheveux blancs de flocons, la mâchoire ankylosée par le froid je réussis néanmoins à articuler :


  — Bon, c’est l’école, OK. Combien de mètres jusque chez elle ?


  — Mètres ? Léa habitait à deux kilomètres d’ici, là-haut dans le hameau que tu aperçois, fit-il en m’indiquant la direction du bout du doigt.


  Je balançai un regard fugace sur les bicoques sombres qui se dressaient dans le noir.


  — Tu veux qu’on grimpe là-haut, c’est ça ?


  — D’après les témoignages, je sais que c’est ici que Léa a été aperçue. On fait le chemin, on observe, on guette. Le mal parfois se planque à l’endroit même où il a frappé…


  — Comment tu sais ça, toi ? Tu as accès aux témoignages de l’enquête ?


  Il ne répondit pas. Je ne réitérai point. Nous nous attaquâmes ensuite à grimper la ruelle qui traversait le village anesthésié par le froid et le silence.


  Les flocons se faisaient de plus en plus drus.


  Plusieurs vieilles baraques se succédaient sur le chemin, jouxtant çà et là des chalets flambant neuf qui contrastaient avec l’archaïsme du hameau.


  Jean-Paul s’arrêta devant un autre grand portail, métallique celui-ci, puis me fit signe de venir plus près. Derrière la structure de ferraille s’étendait un vaste parking goudronné. Tout au fond, deux colossaux rideaux de fer refermaient ce qui devait être des garages.


  — C’est ici… me jeta l’ex-flic.


  — Quoi ? Elle a été vue là-dedans ?


  — Non, ici, sur la route, c’est cette maison en face. La propriétaire a aperçu la gamine jouer avec un chiot un petit moment… puis plus rien.


  J’explorai le périmètre d’une vision circulaire et m’arrêtai net sur un panneau métallique. À la lueur de mon briquet, je réussis à déchiffrer ce qui y était inscrit :


  « MENUISERIE-EBENISTERIE DE LA VALLÉE »


  — Ce ne sont donc pas des garages, c’est un atelier de menuiserie…


  — Exact ! D’ici, il reste cinq cents mètres à parcourir pour arriver au domicile familial de la petite, et à mon avis il y a peu de chance pour qu’elle les ait parcourus.


  — Où est-ce que tu veux en venir nom de Dieu ?


  — Tu te souviens du témoignage que je t’ai confié ce matin, Clément ?


  — Le Combi Volkswagen ?


  — C’est ça, les détails de la description de ce véhicule sont importants. Ce véhicule qui a été aperçu sur les lieux des disparitions est de couleur vert sapin, sans fenêtres latérales…


  — Putain ! C’est un véhicule d’artisan… percutai-je aussitôt.


  Mon sang se figea un moment. Je ne savais décrire s’il s’agissait du froid qui commençait à m’engourdir ou si une sorte d’appréhension sournoise entamait son processus de possession sur ma conscience.


  — Je vais faire jouer mes connaissances, chuchota Masson, il faut que l’on ait la liste de tous les Combi Transporter de cette couleur, sur Champagny et Bozel dans un premier temps. J’ai le sentiment que l’artisan de la menuiserie devrait nous éclairer…


  C’est à cette seconde précise qu’une puissante lumière irradiante nous arrosa tous les deux. Le rayon concentrique était énorme. Je paniquai, je levai même la tête au ciel avec la crainte d’y voir le vaisseau complexe d’une race d’aliens.


  Nous étions aveuglés. Les bras devant nos yeux pour nous protéger de cette lumière incendiaire, nous attendions la suite des événements.


  J’étais prostré.


  Ceci dura plusieurs secondes qui me semblèrent être des heures. J’entendis des cliquetis métalliques, des chuchotements.


  Je haletais comme un cheval.


  Je n’attendais plus la suite, mais la fin.


  La lumière cessa pour laisser enfin la place à un éclairage plus atténué, à environ cinquante mètres devant nous. Faiblement, une voix ferme et féminine s’éleva alors.


  — Allez ! Vous mettez vos deux mains sur la tête, je veux bien les voir toutes les deux. Mettez-vous à genoux… doucement.


  Mes yeux s’habituèrent péniblement à l’ambiance, mais je réussis enfin à discerner cinq 4X4 de la gendarmerie tout autour. Deux véhicules barraient la route derrière nous, en bas de la ruelle. Deux autres étaient en travers devant nous et un véhicule était positionné dans une ruelle sombre qui bifurquait sur la droite.


  Leurs puissants pleins phares nous avaient arrosés d’un halo de feu, nous immobilisant comme deux insectes pris au piège par la lumière.


  Je n’en revenais pas. Nous avions réussi à nous faire appréhender par une patrouille de gendarmerie.


  Au moment où je mis un visage sur la personne qui nous avait donné l’ordre de nous mettre à terre, je me dis que tout était perdu et que mon retour sur Lyon était sans conteste plus qu’imminent.


  Masson crut bon de rajouter cette remarque idiote et prétentieuse :


  — C’est bon les gars, je suis de la maison…


  — Tu n’es pas de la maison, Masson ! Tu n’es plus rien… Qu’est-ce que tu branles ici ?


  Sylvie Pecheret s’était avancée, entourée de deux autres gendarmes, une arme de gros calibre pointée en direction de nos pauvres crânes.


  Elle rangea alors son arme de service une fois à notre hauteur, imitée par ses deux cerbères.


  Elle nous intima de nous relever.


  — Tu sais que tu risques ta retraite, Masson, si je préviens tes services ? Qu’est-ce que tu fiches ici ? Cette affaire c’est le boulot de la gendarmerie, c’est à la brigade de recherche de résoudre cette merde…


  — Ouais, ça va ! Je suis en vacances, faut bien que je m’occupe, non ?


  — Fous-toi pas de ma gueule Jean-Paul, tu t’es entiché du journaleux de Lyon, fit-elle en me désignant d’un signe de tête, je sais que t’as toujours apprécié la collaboration des médias dans tes enquêtes…


  — Tu fais référence à l’affaire Mezmul ?


  Elle éluda la question.


  — Et vous ? Qu’est-ce que vous fichez ici ? Beugla-t-elle à mon intention en me jetant un regard ardent, je vous avais dit qu’on ne voulait pas de journaliste dans cette affaire…


  — On ne fait rien de mal, lui répondis-je d’un air mielleux, on est simplement venu étudier le dernier trajet de la petite avant sa disparition.


  Masson continua :


  — C’est moi qui ai mené Augagneur ici, il n’a rien à voir avec tout ça. Laissez-nous vous aider Pecheret, l’union a toujours fait la force, non ? On peut coincer ce salaud…


  — Mais bordel ! T’es con ou quoi ? Tu as été destitué de tes fonctions pour deux ans au minimum, t’as encore six mois à tirer, viens pas me chanter que tu veux jouer à coincer ce type. Ce n’est pas du ressort de la police, OK ? tu laisses faire la gendarmerie et tu ne fous pas ta merde…


  — Qu’est-ce que fout le poulailler au complet ici, en pleine nuit ? Vous planquez pour loger un suspect ? Insista-t-il.


  Sylvie Pecheret haussa les épaules, puis répondit dans un soupir :


  — On surveille, c’est tout…


  Je sentais s’envenimer la situation. Masson se lança sur la planche savonneuse, à corps perdu…


  — Vous voulez loger un suspect ? Tu peux me le dire… putain ! tu sais très bien que cette affaire me torture…


  — Bon, ça suffit, lâcha-t-elle dans un souffle, Garnier, Dulac, embarquez-moi ces deux loulous. On les emmène à Moûtiers, une petite garde à vue au chaud dans nos beaux locaux de la brigade, ça ne leur fera pas de mal…


  Je lançai un regard fielleux en direction de Masson, puis m’indignai à l’emporte-pièce :


  — Attendez ! Vous n’avez pas le droit de nous embarquer, nous n'avons rien fait, pour quel motif vous nous assignez en garde à vue d’abord ?


  — Monsieur Augagneur, je vous confirme qu’à partir de cet instant, à minuit trente-deux exactement, vous êtes placé en garde à vue. Entrave au fonctionnement d’une investigation criminelle. Le juge d’instruction en charge de l’affaire va se faire un plaisir...


  Je ne rajoutai rien là-dessus, ne serait-ce qu’une moue dubitative. Masson, perplexe, n’en revenait pas et restait silencieux. En m’installant sur la banquette arrière du 4X4, je vis une dernière fois le panneau de la menuiserie. Son parking, ses rideaux de fer. La résultante de tout cet amalgame de détails plantés dans ce décor saumâtre me laissait supposer qu’une piste se dessinait inévitablement.


  La nuit s’annonçait longue, il fallait s’occuper l’esprit à assembler un simulacre de puzzle…


   


   


  *


   


   


  J’avais l’impression que tout défilait devant moi au ralenti.


  La fade lumière que diffusaient les néons du local encapuchonnait mon visage d’un masque laiteux et inquiétant, blême, cireux, identique au masque de la mort sur le visage du macchabée.


  On m’avait porté un café dégueulasse. Décidément, depuis le début de cette affaire j’avais vraiment l’impression d’avaler de la merde ; du café ignoble, conçu uniquement pour moi, comme si on m’avait lancé une malédiction qui ne s’arrêterait qu’une fois le cauchemar terminé. Quoi d’autre ? La tasse était accompagnée d’une sorte de biscuit qui avait un goût de carton humide.


  J’étais seul. Désorienté.


  Masson avait été conduit dans une autre pièce afin de répondre à certaines questions, selon le brigadier de permanence. Assis sur la seule chaise de la pièce et accoudé sur l’unique table qui y trônait, tous mes sens étaient en éveil. Je percevais le son d’un téléviseur dans un local voisin, des voix lointaines, l’eau qui courait dans la plomberie, une porte qui claquait, des grincements.


  Soudain, des bruits de pas craquèrent derrière ma porte, puis celle-ci s’ouvrit brutalement.


  Je vis apparaître Sylvie Pecheret le visage visiblement plus détendu, une tasse de café dans la main. Elle s’assit sur un coin de la table, face à moi, un maigre sourire au coin des lèvres.


  — Bon, Augagneur, je ne vais pas y aller par quatre chemins. J’ai vérifié deux ou trois détails vous concernant, je n’ai aucun problème avec vous. Vous avez l’air clean. Votre journal à l’air de tenir debout. La seule chose que je vous reproche, c’est de traîner vos guêtres avec Jean-Paul. Il a été démis de ses fonctions et je ne peux pas prendre le risque de collaborer ou de le laisser enquêter seul. Aussi, aujourd’hui nous sommes dans une impasse judiciaire, il faut l’avouer : on n’a rien ! Pas la moindre petite piste. Nous allons donc procéder à un petit marché entre nous si vous le voulez bien...


  Je la regardais, perdu dans son visage de montagnarde façonné par le gel et le soleil. Je n’arrivais encore pas à saisir ce qu’elle voulait me faire comprendre.


  Elle avait l’air de prendre cette affaire comme une autre, parmi tant d’autres. Indéniablement, son travail consistait à recouper des faits, récolter des témoignages, traquer des indices, pister les suspects et éventuellement arrêter les coupables. Elle m’expliqua qu’elle ne pouvait s’intéresser davantage aux profondeurs des faits, s’impliquer émotionnellement dans ce genre d’affaires, aussi sordides soient-elles. Elle me fit aussi comprendre pourquoi elle était si réticente envers les chroniqueurs, se laissant dire que les journalistes étaient des fouilles-merde patentés. Sylvie Pecheret me rappela l’ignoble double meurtre d’octobre 91, à Elne, près de Perpignan. Les deux fillettes de dix ans avaient été violées et assassinées par un pédophile récidiviste, plusieurs fois condamné pour agressions sexuelles. Le tapage médiatique avait été phénoménal. La presse allait jusqu’à manquer de pudeur face aux familles concernées en campant devant le domicile familial et ça, elle ne le voulait plus. Pecheret avait décidé de verrouiller le dossier des disparitions, de contrôler la presse. Elle ne voulait pas de débordements médiatiques. Tout le poids de l’affaire reposait sur ses épaules, mais sa responsabilité, bien qu’administrative de prime abord, était aussi engagée dans un véritable investissement humain. C’était elle qui entendait le peu de témoins qui pouvait apporter ne serait-ce qu’un frêle témoignage pour faire avancer l’enquête. C’était elle qui sans le savoir, enfonçait tous les jours un peu plus la population de la Vanoise dans la psychose. C’était elle qui tournait la clé dans la serrure de l’inconnu sans savoir ce qu’elle allait y découvrir… alors, Sylvie Pecheret m’incorpora à l’équipe. Elle savait qu’effectivement, je fouillerai ma merde et du même coup ferai le boulot d’un enquêteur, tout en restant externe aux services d’investigations.


  Opportunité. Elle s’en empara.


  Seule condition : je devais lui faire un rapport détaillé de chaque conversation, chaque témoignage que je pourrais récolter et elle, me donnerait de son côté les infos inédites et officielles. Elle voulait aussi un droit de regard sur le montage de mes articles. Je pouvais bosser en étroite collaboration avec Jean-Paul Masson, en parallèle de l’enquête officielle. Elle nierait les faits si Masson tournait au vinaigre comme pour sa précédente affaire.


  Le marché fut conclu.


  Elle me scruta un peu plus profondément.


  — Bon, vous êtes au courant de quelque chose ? Vous avez des pistes ? Masson m’a dit qu’il n’avait rien pour l’instant…


  — Attendez capitaine, je vous remercie de votre proposition, mais ma collaboration ne peut prendre effet uniquement qu’au moment où vous m’en direz un peu plus. Excusez-moi d’être un peu cavalier, mais…


  — Ça va ! me fit-elle en s’éjectant de la table, vous voulez que je vous lâche quoi, monsieur Augagneur ?


  — Je ne sais pas, vos impressions déjà, le rapport de médecine légale si vous l’avez…


  — Vous plaisantez ?


  — Non, je ne crois pas…


  Pecheret fit face au mur en inspectant le plafond. Elle croisa ses mains dans le dos, inspira longuement et me fit enfin face.


  — Il est tombé ce matin. C’est pas génial… lorsqu’on a retrouvé le corps, celui-ci était positionné sur le ventre, c’est pour cela que l’on n’a pas vu les lacérations tout de suite…


  — Les lacérations ?


  — Oui, dans la région abdominale. Sur le coup, lors des constatations préliminaires sur le terrain, le légiste a conclu à des coups de couteau. Les entailles n’étaient pas propres, comme si les chairs avaient été déchirées et ceci nous avait laissés sceptiques tous les deux. Après avoir étudié le corps dans les détails à l’institut médico-légal, le légiste m’a confirmé qu’il ne s’agissait pas d’un couteau, ni même d’aucune autre lame…


  Mes yeux s’arrondirent profusément. Je sentais qu’elle trouvait un malin plaisir à ne pas tout me dévoiler.


  — Quoi ? De quoi s’agissait-il ? Je ne vous suis pas là…


  — Et bien selon Verguin, le légiste, il s’agirait d’un animal…


  Il y eut un flottement bizarre, comme si une nappe d’éléments gazeux venait de s’emparer de mon anatomie. Je sentis alors précisément à cet instant une jouissance noble émaner de l’entité féminine devant moi.


  — Un animal ? La fillette se serait fait attaquer par un animal ?


  — Il faut croire que oui ! Verguin est formel sur ce plan, ce sont des entailles faites par des griffes ou des crocs d’animal…


  — Quel genre d’animal ? Je veux dire, s’agit-il d’un animal domestique, sauvage ?


  — Peut-être un chien, un loup… la petite aurait pu être séquestrée à l’extérieur durant une nuit et se faire agresser…


  — OK, si tel est le cas, si je puis me permettre capitaine, si la petite a vraiment été agressée en extérieur par un animal sauvage, cela va nous permettre de restreindre la localisation du ravisseur.


  — Comment ça, Augagneur ?


  Là, c’était à moi de jouir intensément.


  — Je ne pense pas capitaine, que l’on puisse trouver des chiens sauvages ou des loups dans le centre de Bozel, ironisai-je, il va falloir enquêter aux abords des bois, des forêts, il va certainement falloir s’intéresser aux villages d’altitude…


  — Ça pourrait coller, ouais. La rigidité cadavérique indiquait que le décès remontait à huit heures en arrière, dix au maximum. On a trouvé le corps à neuf heures du matin environ, dimanche 11 novembre. Léa avait disparu depuis le 26 octobre, ce qui veut dire qu’il séquestre ses victimes un long moment avant de passer à l’acte.


  — Il faut d’abord dénouer cette histoire d’agression animale…


  — Attendons de retrouver le deuxième corps, me dit-elle en faisant craquer les phalanges de ses doigts.


  — Le deuxième corps ?


  — Rachel… Rachel a été enlevée aux alentours du 6 novembre, s’il garde ses victimes une quinzaine de jours on ne devrait malheureusement pas tarder à retrouver le corps…


  Putain ! Me dis-je, réalisant soudain dans quelle affaire je baignais. Il ne s’agissait pas tout simplement d’une espèce de forcené qui avait perdu la raison, non, là c’était beaucoup plus gros que ça…


  — Quoi ? Vous voulez dire qu’il s’agit d’une série qui débute ? Un tueur en série ?


  — J’en suis convaincue. Lorsque l’on aura retrouvé Rachel, on saura. L’examen post-mortem nous révélera s’il comporte des similitudes par rapport au corps de Léa et donc, si le mode opératoire est identique…


  Elle voulut me dire autre chose, mais son portable sonna.


  Elle acquiesçait du chef, un doigt sur ses lèvres, tout en écoutant son interlocuteur. Au bout d’un moment, Pecheret annonça d’un ton calme qu’il n’y en avait plus pour longtemps puis raccrocha. Je la regardai sans la regarder, les yeux dans le vague. J’attendais la suite en pensant aux heures de sommeil qui commençaient à me faire défaut, à m’épuiser.


  — Nous allons rejoindre Masson à l’étage. Pour la procédure, le rapport de ce soir sera modifié. Nous avons simplement pratiqué un contrôle d’identité sur vos personnes, c’est beaucoup mieux comme ça. Allez, venez avec moi.


  Sans me faire prier ni en regrettant ma tasse de café, je quittai la pièce précédé de Pecheret, visiblement pressée elle aussi de terminer son service. On grimpa une volée d’escaliers gris, discrètement balayés par le faible éclat des blocs de secours, puis elle ouvrit enfin une lourde porte. L’officier de service qui tenait compagnie au gardé à vue, s’éclipsa de la pièce en tapotant l’épaule de Pecheret.


  Masson était là, paisible, les pieds sur la table et les bras étirés derrière la tête. La présence de l’officier ne le fit point ciller, ce qui me fit franchement sourire.


  Dans un souffle marmonné dans sa barbe et sans même daigner nous regarder, il lança alors avec sarcasme :


  — Ah ! Enfin… je commençais à me sentir seul. Les couples se forment et moi…


  — Ça va, Masson ! Vous allez pouvoir rentrer chez vous, tous les deux. Avant ça, il va falloir me lâcher ce que vous savez déjà les gars…


  Masson tourna la tête dans ma direction avec la rapidité d’un serpent, le sourcil haut. Je haussai les épaules, interrogateur.


  — On n’a rien, fit-il, tout en décroisant ses pieds qui reposaient toujours sur la table.


  — Ne commencez pas à jouer aux cons tous les deux et dites-moi ce que vous savez, on collabore maintenant, c’est ce qui a été prévu me semble-t-il, non ?


  — Je ne répondis rien. J’attendais patiemment que Masson se décide à lui fournir quelque chose.


  L’ex-flic se recoiffa du plat de la main puis tout en me dévisageant, s’adressa à Pecheret.


  — OK, mais on s’en occupe. On enquête tranquille, en douce. Si ça devient chaud, vous intervenez…


  — Quoi ? Vous rigolez ma parole, vous croyez que vous êtes en position de négocier quoi que ce soit ?


  — Laissez-nous faire nom de Dieu ! La gendarmerie n’a jamais vraiment été discrète, c’est bien connu. Si vous vous occupez d’enquêter sur ce qu’on a découvert, vos enquêteurs risquent de tout faire foirer, quand vous vous déplacez on croirait au débarquement de 44 ou à la préparation du défilé du 14 juillet… vous êtes avant tout des militaires !


  Elle fit mine de réfléchir.


  — Vous ne ferez qu’enquêter ?


  — On ne fera qu’enquêter…


  — Pas d’intervention en solo ?


  — Non !


  J’eus comme le sentiment d’être soudain étranger à ce moment-là, comme remisé au fond d’un sac.


  Puisque son regard de gendarme aguerri se posa sur moi, je la devançai pour enfin pouvoir hurler que j’existais.


  — Je ne ferai parvenir aucun renseignement à ma rédaction sans votre accord, c’est promis, je m’y engage.


  Elle nous scruta tous les deux un long moment, puis se décida.


  — D’accord, les gars. Vous, Augagneur, nous en avons déjà discuté. Si j’apprends que vous lâchez les infos trop tôt, je vous charge. En retour, j’essaierai de vous faire tomber les informations issues de l’enquête officielle. Maintenant, parlez-moi de ce que vous savez…


  Masson se rapprocha de Pecheret à la manière d’un chat, le sourire narquois, ondulant presque son corps en marchant.


  — Voilà, j’ai eu accès à certaines informations du dossier d’enquête et ne me demandez pas qui me les a fournies ! J’ai longuement parcouru les témoignages de Bozel et de Champagny ; à deux reprises, des témoins mentionnent un fait troublant…


  — Je vous écoute…


  — … Par deux fois, on aurait aperçu un véhicule de couleur vert sapin, sans fenêtres latérales, de marque Volkswagen. À deux reprises ce véhicule se trouvait sur les lieux des disparitions. Cette nuit, avec Augagneur, nous avons voulu retracer le chemin que la petite avait parcouru juste avant qu’elle ne disparaisse. D’après le témoignage d’une femme qui habite la ruelle, elle aurait vu Léa jouer avec un chien…


  — Je ne vous suis pas, je ne vois pas où vous voulez en venir…


  — Ça vient. Juste après la maison de cette brave femme, il se trouve qu’il y a les ateliers d’une entreprise de menuiserie et juste après, c’est le domicile des parents de Léa. Pour le moment ce ne sont que des suppositions, mais le véhicule dont je vous parlais est très souvent utilisé par des professionnels, des artisans. Les utilitaires sans fenêtres sont justement faits pour ne pas voir le matériel entreposé dans le véhicule. Je vous l’ai dit, pour l’instant ce n’est que la réminiscence d’une intuition, mais il faut que nous puissions vérifier si l’un des employés de cette menuiserie possède ce genre de véhicule…


  Pecheret soupira longuement. Elle regarda sa montre, puis Masson qui la scrutait avec déférence.


  — Ne faites pas de vagues tous les deux. Occupez-vous de cette histoire de véhicule, mais ne faites pas de vagues. Ça paraît être une piste intéressante, bien que je doute que vous ne trouviez quoi que ce soit du côté de la menuiserie, creusez tout de même un peu. Messieurs, je vous souhaite bonne nuit. Deux auxiliaires vont vous ramener jusqu’à Bozel.


  Pecheret se retira sans même nous regarder, presque hautaine, l’œil mauvais, avec sans aucun doute ce sentiment honteux d’avoir cédé le morceau.


  Masson et moi étions là, plantés au milieu de la pièce. Nous avions gagné une bataille, celle de pouvoir évoluer dans cette affaire de manière plus ou moins légale.


  Un œil furtif jeté sur le cadran de ma montre me confirma ce que mon cerveau entrevoyait déjà : il était très tard, plus de deux heures du matin. Nous étions le 12 novembre et je n’avais toujours pas fourni le moindre bout de papier à Bigot qui, furieux, avait depuis la matinée saturé ma boîte vocale d’une bonne dizaine de messages.


   


   


  *


   


   


  Une vague sensation occulte tressée d’images oppressantes m’avait submergé juste avant que je ne sombre dans le sommeil.


  Malgré des efforts considérables, je n’arrivais pas à mettre un visage sur les deux fillettes, bien que j’eus l’occasion d’examiner plusieurs fois les avis de recherche. C’était comme si elles cherchaient à disparaître à tout jamais, quitter le monde des vivants pour un territoire inconnu loin de notre univers, comme si elles n’avaient jamais existé. Ma conscience me confirmait bien que les fillettes avaient effectivement déjà quitté ce monde, mais elle m’affirmait aussi qu’elles avaient bel et bien existé. Je ne savais pas bien pourquoi, mais par bribes d’images, j’apercevais très nettement le visage du tueur qui se mêlait à mes visions. Une vision d’horreur se détachait depuis la pénombre de mon songe malsain, un reste de visage qui apparaissait dans un halo de lumière tamisée. Sa peau semblait recouverte de sang qui s’échappait de plaies béantes. Les frissons me parcoururent l’échine un long moment, jusqu’à l’état de veille. Ils se faisaient violents et glacés chaque fois que je fixais son regard, ses yeux, ses deux énormes pupilles noires. Rien d’humain ne semblait transparaître dans ce regard vide de carnassier à l’affût.


  C’est au moment où le visage se tournait vers moi avec un sourire que je n’arrive encore pas à oublier aujourd’hui, un sourire qui découvrait une rangée dentaire redoutable, que je me figeais dans le néo-sommeil qui m’emporta.


  La lueur cuivrée qui brillait depuis les profondeurs de ses pupilles confirmait toutes mes perplexités : rien d’humain ne vivait en cet être, seul l’animal prédateur se terrait au cœur de cette brebis égarée, oubliée de Dieu...


  Je réentends alors encore cette phrase qu’il me lâche soudainement avec un ton sombre, dédaigneux, chargé de répugnance à l’égard de l’espèce humaine tout entière :


  « Chercher. Chercher est le propre de l’homme. Toute sa vie il cherche tout et n’importe quoi : alors, cherchez et vous trouverez… »


  Et c’est ce qui se passa.


  Effectivement, on trouva…
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  Abords du bois de Tincave, Départementale D91b, 13 novembre 2008.


  Jour J-2 avant l’impact…


   


   


  — Nom de Dieu ! On a trouvé la petite !


  Toute l’équipe scientifique se retourna en direction des bois.


  C’était comme si le temps s’était arrêté, là, tout de suite.


  Les deux gars en question qui avaient hurlé cette phrase n’avaient peut-être même pas conscience de l’importance de leur information. L’un d’eux s’était simplement retourné en haussant les épaules, une affreuse grimace figée sur le visage comme pour nous avertir que ce n’était pas beau à voir.


  Moi, scotché devant le véhicule de Sylvie Pecheret, j’imaginais déjà les pires clichés concernant le corps. J’échafaudais aussi d’indélicates hypothèses à l’attention du capitaine de gendarmerie.


  Pourquoi n’avait-elle pas encore contacté Jean-Paul ?


  Mon téléphone avait sonné très tôt, aux alentours des 7 heures, et c’est le cortex encore froid que j’avais décrypté la voix rêche de Pecheret. Elle m’annonçait que le corps de Rachel avait été retrouvé aux abords d’un bois. Un chasseur l’avait trouvé à demi enterré sous un amas de feuilles mortes et de vieilles branches et, ça, elle voulait que la population le sache, hors des frontières savoyardes. Pour la région Rhône-Alpes, c’était Lyon qu’il fallait viser, et moi j’étais là.


  Puisque le plan alerte enlèvement et les appels à témoin n’avaient rien donné, il fallait utiliser une presse de masse ; sensibiliser l’opinion publique.


  Une heure plus tard, je me retrouvais donc sur les lieux, entouré d’une bonne vingtaine de gars en uniforme. Je me tenais à distance, les fesses collées contre la calandre du 4X4 bleu en essayant de me réchauffer le plus possible.


  Une strate brumeuse léchait la végétation ce matin-là et en bas, beaucoup plus bas dans la vallée, Bozel apparaissait minuscule, confiné dans ses sentiments de craintes. Une infime lueur safran semblait vouloir repeindre le paysage communal encore sale, enduit du mal qui le recouvrait depuis la disparition de la gamine. Mais le soleil ne perça point. Le coriace agrégat nuageux forcissait davantage que les minutes passaient.


  Pecheret s’avança alors vers moi en me tendant un gobelet plastique fumant.


  — Un café ? Bafouilla-t-elle.


  — Oui, volontiers. Il fait très froid ce matin.


  Elle ne prit alors aucun détour et me lança d’une voix glaciale :


  — Je veux qu’avec Masson vous mettiez les bouchées doubles concernant cette histoire de véhicule…


  — Le véhicule ? Celui de la menuiserie ? Fis-je, comme si je débarquais.


  — Oui, Masson et vous, vous bougez là-dessus aujourd’hui. Vous contacterez aussi votre chef de rédaction, je veux la Une de votre journal pour demain matin. Il faut qu’on lâche quelques infos, ça pourrait aider… vous avez voulu nager avec nous alors noyons-nous ensemble…


  Je l’écoutais, abasourdi. Ce petit bout de femme était en train de me faire comprendre qu’il fallait que je me trempe dans la boue jusqu’au cou. Il fallait que je sois obéissant comme un bon petit soldat, c’était ainsi, il fallait que j’apporte ma pierre à l’édifice judiciaire dans lequel je baignais désormais.


  — Mais, Masson… vous ne l’avez pas prévenu ?


  — C’est fait. Je ne l’ai pas invité à la levée du corps, car il connaît déjà toute cette foutue procédure, non, il bosse sur un autre truc…


  — Du genre ? M’aventurai-je, les deux mains collées au gobelet de plastique.


  Elle éluda rapidement et me demanda à brûle-pourpoint :


  — Monsieur Augagneur, vous n’avez jamais vu de cadavre ?


  Ce foutu goût de café vaseux me revint encore en bouche.


  — Non ! Pourquoi ? Enfin, j’veux dire pas de près, quoi…


  Elle se retourna en direction de l’emplacement où flottaient les fameuses bandelettes de plastique jaune, à l’endroit même où l’on photographiait le petit corps sans vie. Elle mit ses mains en porte-voix et hurla :


  — Verguin ! Avez-vous terminé l’examen préliminaire ?


  Le légiste se retourna et hocha la tête, il ôta ses gants tout en se relevant puis vint à notre rencontre.


  Ça puait la mort. L’incertitude. L’angoisse.


  Une main vigoureuse malaxait mes tripes dans les profondeurs de mon bas-ventre. Ma tête s’affolait comme lorsque l’on fume la première cigarette du matin, à jeun, celle qui vous fait affluer le sang en pleine face et vous fait cogner les tempes.


  Le médecin me salua mollement d’un signe de tête, bref, détaché.


  — Alors, Verguin, dites-moi… siffla Pecheret.


  — Pas de doute, Capitaine. Les blessures sont similaires à la précédente victime, mêmes meurtrissures dans la région lombaire, mêmes ecchymoses. Sur la région abdominale, les plaies sont identiques aussi, on a affaire au même mode opératoire. Par contre on a un petit plus… dit-il en ricanant dans un hoquet sinistre.


  Les yeux de Pecheret se mirent subitement à briller.


  — Quel plus ?


  — J’ai prélevé un poil sur une des plaies, le labo va s’en charger. Nous allons enfin savoir de quel animal il s’agit…


  Elle sembla déçue.


  — Vous n’avez jamais vu de cadavre de près ? Me redemanda-t-elle.


  — Non, ce n’est pas mon passe-temps favori si vous voyez ce que je veux dire…


  — Alors vous allez faire quelques pas avec moi, nous allons franchir ces bandes jaunes que vous voyez là-bas et vous marcherez où je vous dirai, aujourd’hui vous allez voir un macchabée…


  — Je n’ai pas très envie de… je ne crois pas avoir très envie de voir ce truc capitaine…


  — Je ne vous demande pas d’avoir envie ! Je vous demande simplement de constater la mort d’un enfant, de regarder les détails sur la scène de crime, et d’ensuite écrire un article pour votre rédaction. Je veux un vrai article qui décrit ce que vous avez réellement vu de vos yeux et non pas un semblant de griffonnage, un brouillon fondé sur des suppositions que certains journaleux de merde se complaisent à étaler sur des chiffons sales.


  Je comprenais mieux où elle voulait m’embarquer. Soudain je pris conscience qu’à partir de ce jour-là, plus rien ne serait comme avant. Je ne verrai plus le monde comme je le voyais. Je n’embrasserai plus ma fille de la même façon, j’aimerai ma femme et ma fille avec mille fois plus d’intensité, je verrai l’être humain différemment et peut-être avec moins d’empathie qu’à l’accoutumée.


  Pecheret me tenait dans ses mailles. Elle m’offrait la possibilité de m’affranchir de mes appréhensions morales et de me mettre au pilori de mon éthique théologique.


  Je devais voir l’horreur de mes yeux pour pouvoir l’écrire, tout simplement pour pouvoir mieux l’écrire.


  — D’accord, lui lançai-je avec une voix que je ne connaissais pas, allons-y, mais je ne suis pas habitué capitaine…


  — N’ayez pas d’inquiétude, je suis avec vous…


  Les pas qui nous séparaient du corps me semblèrent élastiques, infinis. J’avais l’impression de marcher sur le sol d’une planète extérieure à notre système solaire. Je voyais subrepticement se dessiner des formes au fur et à mesure que nous approchions : des membres frêles, un petit corps fragile et immobile que la vie avait quitté.


  Le ciel s’était noirci et se fendait par endroits de zébrures bleu électrique. Un vent fort et froid s’était discrètement levé, silencieusement. Les arbres autour de nous claquaient bois contre bois, tels des cervidés querelleurs qui paradaient leur virilité dans une arène fantôme.


  Comme si le ciel allait me tomber sur le crâne, je contemplai les sommets qui nous sanglaient à ce théâtre morbide, j’évitai d’effleurer de mon regard le sol qui allait inévitablement me renvoyer l’image de cette funeste mascarade.


   


   


  *


   


   


  Toutes les unités de gendarmerie sont mobilisées depuis maintenant plus de deux semaines. Le plan alerte enlèvement n’a malheureusement rien donné de positif, bien qu’il fût très efficace durant l’année 2007. Il faut tout de même souligner que ce système nous fut inspiré par les États-Unis, où il s’avéra être d’une redoutable efficacité.


  Ici, à Bozel, la population semble être en proie à une forme de psychose malsaine, un genre de dérèglement sociologique intra-muros. Depuis la découverte du corps de Rachel, le 13 novembre, un simili plan Vigipirate a été déployé dans toutes les communes environnantes : aux sorties des écoles, crèches et autres lieux où grouille une population infantile et adolescente. Barrières et chapelets de policiers sont venus clôturer les abords des établissements de l’éducation nationale.


  Les contrôles de gendarmerie se sont fortement intensifiés sur les routes sans pour autant porter leurs fruits. L’équipe d’enquêteurs de la brigade de recherche de Grenoble, dirigée par le capitaine Sylvie Pecheret, ne possède pour l’instant que très peu d’éléments concernant ces deux affaires. Les multiples appels à témoins n’ont qu’accessoirement clarifié quelques zones d’ombres, sans pour autant donner de bases concrètes à Sylvie Pecheret : « … Pour le moment nous ne pouvons nous avancer sur tels ou tels éléments, qui je dois le dire sont quasi inexistants. Ce que nous pouvons néanmoins affirmer, c’est que nous sommes convaincus que les deux fillettes ont été assassinées de la même manière, le mode opératoire du tueur est identique pour les deux meurtres. Les examens post-mortem démontrent que les victimes sont tout d’abord séquestrées et attachées par de solides liens, certainement à l’extérieur, puis sont ensuite étranglées. Le ravisseur dépose ensuite le corps de manière aléatoire dans des zones naturelles, telles que des berges de cours d’eau ou des espaces forestiers. Nous mettons tout en œuvre pour faire avancer l’enquête et intercepter ce déséquilibré, il n’y aura pas d’autre victime ! »


  « Pas d’autre victime ! » Promesse ou optimisme ? Sylvie Pecheret nous fait part de son acharnement et de son implication personnelle concernant le ravisseur et tueur de fillettes que désormais ici, dans les petits cantons savoyards blessés par ces horreurs, nous surnommons : « Le loup de la Vanoise ».


   


  Aussi surprenant que cela puisse paraître, après prélèvement d’un poil animal effectué sur l’un des corps, les résultats biologiques attestent qu’il s’agit bien d’un follicule pileux d’espèce canidé. Mis en corrélation avec les blessures corporelles des victimes, il se pourrait très probablement que celles-ci aient pu être mises en contact avec un loup.


  La population complètement déphasée et étourdie par une telle barbarie, ne jure que par une seule éventualité : retrouver au plus vite ce monstre et s’en charger personnellement.


   


   


  *


   


  13 novembre 2008


  C. Augagneur à Bozel pour « Lyon Diary ».


   


   


  Bien évidemment tout ceci avait été visé par le capitaine Pecheret. Elle m’avait demandé d’omettre volontairement de citer dans l’article les témoignages concernant le véhicule vert, et de forcer sur le mode opératoire du tueur. Elle espérait qu’un flic d’expérience en matière de crimes d’enfants pourrait tomber sur l’article et, avec un peu de chance, se souvenir d’un cas similaire et mettre un visage sur un suspect.


  Il était 15 heures et il fallait que je fasse vite pour prévenir Bigot au journal. Il fallait absolument qu’il insère l’article à l’édition du lendemain. Une première page bien grasse.


  Il me restait environ une bonne heure avant que ne débarque Jean-Paul Masson, qui avait bûché toute la matinée avec le service des immatriculations. Dans les cantons de Bozel, Champagny en Vanoise et le Villard en Planay, il y avait une quantité impressionnante de véhicules vert sapin, de marque Volkswagen et de série Combi Transporter.


  De quoi occuper une bonne partie de notre soirée !


  Jean-Paul m’avait aussi fait part de son intention d’aller interroger le patron de la menuiserie, à Champagny. Je m’y opposai farouchement avec comme bon argument le fait que Pecheret nous surveille d’un peu trop près.


  — Je m’en branle de Pecheret ! me lança-t-il en ôtant son blouson.


  Il tourna en rond dans ma chambre d’hôtel étriquée, se mit à la fenêtre et balança un œil inattentif à l’extérieur.


  — Bien, pas mal ta piaule. Un peu petite c’est sûr, mais pas mal…


  — C’était gerbant ce matin…


  Il me regarda d’un œil circonspect.


  — Et ?


  — Et quoi ? Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? Cette tordue de Pecheret m’a fait mater le corps, je n’ai jamais connu de situation plus morbide que celle-ci. Je ne sais pas si tu es au courant, mais apparemment le mode opératoire est le même. Ce taré doit posséder des chiens sauvages ou des loups, il leur donne les gamines à becqueter…


  — Quoi ? Les entailles sur les corps étaient…


  — Des traces de griffes et de crocs provenant de chiens ! fis-je, le visage légèrement empourpré.


  — Bien, si on résume : notre gars possède un véhicule vert, des chiens, et doit certainement habiter en bordure de forêt ou même au fond des bois dans un chalet… peut-être même que c’est le chaperon rouge en personne ; et que le grand méchant loup se trouve dans son pieu… lança-t-il en ricanant grassement.


  — T’écoutes pas ce que je te dis bordel ! Je suis en train de t’expliquer que ce connard donne les gamines en pâture à des chiens… et toi, tu fais le con comme si ces pauvres gosses n’avaient aucune importance !


  Jean-Paul s’avança vers moi et m’empoigna vivement par le cou. Une lueur sauvage passa dans ses yeux et tout en serrant la mâchoire, il hurla comme un forcené :


  — Ferme-la ! Tu ne sais pas ce que c’est que de vivre avec l’image d’une gamine torturée, la sensation d’avoir échoué là où on n’aurait pas dû… j’ai très bien entendu ce que tu as dit, alors fais pas chier !


  Il me relâcha ensuite et se laissa choir sur le lit.


  — Excuse… fit-il timidement, dans un long soupir.


  — Non, c’est moi… dis-je.


  J’étais resté tétanisé. Indubitablement, Masson avait encore des comptes à régler avec sa conscience. Je jetai un œil à ma montre et m’empressai de me connecter avec mon ordinateur portable. Bigot devait absolument prendre connaissance de l’article avant le bouclage du lendemain. Tout en envoyant l’e-mail, du coin de l’œil, j’observai Masson qui était resté silencieux et ne bronchait plus d’un cil.


  Je brisai la glace.


  — Alors, et de ton côté ? Le service des immatriculations, ça a donné quelque chose ?


  Il tourna la tête et m’observa. Tout en souriant, il s’assit sur le lit et me dit d’une voix enrouée, comme s’il venait de sortir d’un long sommeil :


  — Tu parles ! Vingt-cinq véhicules correspondent sur les trois cantons. Mais on n’aura pas besoin de contrôler tout ça…


  Là, je retrouvais Masson ; meneur. Perspicace.


  — Quoi ? Pourquoi ça ? Fis-je, éberlué.


  — Je suis certain qu’on a mis le doigt au bon endroit avec cette menuiserie. Le service des immatriculations m’a confirmé que trois véhicules seulement correspondants aux descriptions sont répertoriés sur Champagny en Vanoise…


  — On tient un suspect alors ?


  — Écoute, j’ai recherché et trouvé les propriétaires, j’ai aussi un peu gratté quelques renseignements sur ces gars. Il en résulte qu’un homme résidant à Champagny possède ce véhicule, un homme de 45 ans…


  — Tu penses que c’est le bon ?


  — Non ! Lui, il travaille à Courchevel. Il possède un restaurant d’altitude…


  L’écran scintillant du notebook m’avait comme saisi et englouti dans ses cristaux. Je détournai alors mon regard brûlé par la silice luisante et scrutai Masson.


  — Un autre homme possède aussi un Combi Transporter, mais lui, il travaille à Moûtiers, il est agent d’assurance. C’est le troisième qui nous intéresse…


  — Bon, ben vas-y... t’es insupportable à la fin !


  — Le troisième travaille à Champagny…


  Je sentais venir le truc plus vite que je ne l’avais prévu. J’avais la sensation que ce que j’allais entendre, je l’avais toujours su.


  — Ne me dis rien… il bosse à la menuiserie ?


  — Oui. William Nelson, 47 ans. Un Anglais qui s’est installé dans la région en 2001. il vit seul, pas marié, pas d’enfant. Cet individu a le profil, il faut en avoir le cœur net…


  — Allons immédiatement à Champagny alors, et occupons-nous de ça !


  — Non. Nelson ne vit pas à Champagny. Il possède un chalet à Tincave, un petit village à flanc de montagne au sud de Champagny…


  Le nom du village me fit sursauter. Je perçus alors des résurgences d’odeurs méphitiques, des fragrances de sous-bois, de champignons. Puis, subitement tout s’imbriqua : Tincave ! Le sous-bois de l’horreur par lequel Pecheret m’avait initié à l’observation d’une scène de crime le matin même ! 


  Je m’approchai alors de la fenêtre et examinai le ciel, pensif.   


  Le crépuscule enflammait Bozel sur un ciel bas, gris, plombé. Pris d’assaut, le massif de la Vanoise faisait bonne figure. Assaillis de toute part par un écrin de nuages cotonneux qui venaient s’enrouler autour de l’impressionnante masse rocheuse, la dent du Villard et le grand bec émergeaient ensemble comme deux titans rivaux et éternels. Une colossale connerie me traversa alors l’esprit : les montagnes se rencontraient bel et bien !


  — Qu’est-ce qu’on attend alors ? Fis-je en refermant le portable.


  — L’article est envoyé ?


  — Je viens de le faire à l’instant, pourquoi ?


  — Ça nous laisse du temps…


  Je ne comprenais pas.


  — Explique-moi ?


  — Le gars en question risque de se méfier une fois l’article publié. On donne des détails géographiques, approximatifs certes, mais des détails quand même, on parle aussi de cette histoire de prédateurs, de loups…


  — Je ne pouvais tout de même pas écrire un article du même goût que les autres, Pecheret a insisté pour que j’introduise ces détails…


  — Je ne te reproche rien, détends-toi, au contraire, à chaud ça ne peut être que bon pour nous…


  Je nageais de plus en plus dans une sorte de mélasse foireuse dans laquelle je m’enlisais de plus en plus. Je pris un air sceptique et plissai le front comme à mes grandes heures de réflexion, je ne comprenais toujours pas où ce flic au rencart voulait m’embarquer.


  Il me scotcha du regard un instant puis me dit enfin :


  — Allons-y, Clay. Tu comprendras seul lorsque nous serons sur place. La seule chose que je te demande, c’est d’être très observateur. Scrute les moindres détails, même les plus banals. Note tout dans ta tronche, la couleur du papier peint, comment il est fringué, ce qu’il va nous raconter…


  — Et en quoi ça pourrait être bon à chaud ?


  — Voilà, tu chauffes, c’est bien ! fit-il, ironique. Nous allons l’interroger aujourd’hui, pas de problème. L’article paraît demain, avec un peu de chance notre suspect tombe dessus et là, il commence à paniquer. Il fait disparaître des détails qui pourraient le compromettre…


  — Et puis ? Tu me lâches le morceau ou quoi ?


  — Nous retournerons l’interroger le lendemain de la sortie de l’article, et nous observerons de nouveau les détails.


  — Écoute, ta théorie n’est pas claire pour moi, mais…


  Masson prit une lente et longue inspiration, puis, calmement, me demanda en souriant :


  — Si tu étais un meurtrier, et disons que tu serais collectionneur de haches anciennes, tu vois l’truc ? Tu en as plein les murs chez toi, jusque-là, pas de soucis, hein ? Le lendemain tu apprends par la presse qu’un tueur sévit dans la région et qu’il décapite ses victimes, tu réagis comment ?


  Un large sourire éclaira alors mon visage.


  — Je décroche les haches de mes murs et je les remise à la cave !


  — Voilà ! Maintenant, allons voir si notre suspect possède un élevage canin !


  Il m’entraîna hors de la chambre en souriant lui aussi.


  En sortant, je ne pus m’empêcher de penser à la fantasque théorie de Masson.


  Les secrets d’une investigation étaient-ils aussi cartésiens ? Aussi sommaires qu’ils fussent, je voulais plus que tout que ceux de Masson le soient…


   


   


  *


   


  Hameau de Tincave, 13 novembre 2008, 16h30


  Jour J-2 avant l’impact…


   


   


  Malgré le splendide ensoleillement du lieu et le charme naturel du petit village, aucun autre endroit ne me paraissait plus sordide.


  Il y régnait un calme profond, monacal.


  Je ne pouvais m’empêcher de penser que ce charmant hameau pouvait être le berceau des horreurs perpétrées ces derniers jours.


  Magnifique belvédère sur la Vanoise, Tincave conservait toute la tradition d’un terroir fortement incrusté dans le passé. Il fallait vivre, voire survivre dans ce milieu hostile à l’époque. Placé sous les alpages des Prés et du Mont de la Guerre, il a longtemps survécu d’une maigre agriculture, comme d'ailleurs la plupart de ces lieux montagnards, retirés des basses vallées plus faciles à vivre.


  Jean-Paul marchait rapidement devant moi la tête baissée, les mains dans les poches, tout en sifflotant un air débile entendu quelques minutes plus tôt dans la voiture.


  Un malaise stomacal me chiffonna lorsque l’on passa devant le périmètre morbide de la matinée.


  Subitement, tout me parut clair et concis.


  Le chemin caillouteux qui bifurquait sur notre droite semblait m’interpeller, comme si je l’avais perpétuellement emprunté, depuis toujours. Il s’enfonçait dans ce qui paraissait être un sous-bois sombre et inextricable, une espèce de jungle montagnarde aux effluves de pourriture végétale. Alors, après quelques instants de questionnement je me rendis à l’évidence : il n’y avait plus aucun doute là-dessus ! J’avais déjà vu cet endroit, je l’avais rêvé lors de mes nombreux sommeils extra-lucides.


  Je rattrapai assez rapidement Jean-Paul qui gravissait déjà la légère déclivité du sentier. Il haletait un peu, et je ne saurais dire encore aujourd’hui si cette vapeur opaque qui s’échappait d’entre ses lèvres trahissait son effort physique ou l’excitation de pouvoir enfin vérifier ses présomptions. Il s’arrêta alors, une main sur la hanche, me regarda et pointa son doigt tout au bout du chemin où venait d’apparaître une structure de bois sombre et de pierres grises.


  — Voilà, Clay ! Là-bas c’est le chalet de William Nelson…


  À cent mètres, tout juste, le chalet s’imposait au centre d’un rempart de résineux probablement bicentenaires. Le conseil de mon complice me revint aux oreilles et je me mis à tout observer avec une précision chirurgicale. Mon regard papillonnait sur le moindre élément tout autour de la propriété, mes yeux palpitaient et mes rétines imprimaient, fébriles, impatientes de découvrir ce que je présageais déjà comme les prémices d’une horreur sans nom.


  Jean-Paul ouvrit un portail en bois craquelé et grisé par les intempéries. Celui-ci grinça et pivota vers l’intérieur. Un périmètre d’une centaine de mètres carrés était encadré par une barrière de rondins grossièrement débités, dans un état identique à celui du portillon. Un tas de bois à demi bâché se trouvait sur la droite du chalet, empilé sous un semblant d’abri avec un toit en tôle de bardage. En me retournant pour embrasser du regard l’ensemble de la propriété, j’aperçus tout au loin les deux masses rocheuses qui depuis quelques jours occupaient mon quotidien. Un ciel bleu et un horizon lacté. Pur cliché à la surface glissante et froide qui semblait enlacer « La dent du Villard » et « Le pic du grand bec », là-haut, tout là-haut sur les sommets immobiles et infranchissables, les vastes étendues de glace et d’eau s’amalgamaient.


  Je pris une profonde inspiration, comme pour m’accaparer ce noyau d’oxygène rare et précieux. Les yeux me piquèrent et je ressentis une violente morsure tout au fond de mes sinus.


  Jean-Paul trifouilla dans une espèce de poubelle qui se trouvait sur le chemin, puis sans me regarder me lança promptement :


  — Tu sais, Clay, je ne sais pas ce que je ferais si cela m’arrivait…


  — Quoi ? Demandai-je, étonné.


  Il se retourna. Il leva la tête au ciel et enfila une paire de gants de latex. Il me jeta ensuite une boîte de carton que je rattrapai au vol.


  — Tiens ! Enfile ça. Il reste une paire au fond…


  J’enfilai la paire de gants douce et poudreuse et réitérai ma question :


  — Tu disais ? Je ne sais pas ce que je ferais…


  — Oui… je ne sais pas quelle serait ma réaction si je venais à perdre ma fille dans de telles circonstances…


  Soudain, nous restâmes figés tous les deux, n’osant plus bouger d’un poil.


  La porte d’entrée du chalet venait de s’ouvrir dans un vacarme de boiseries et de ferronneries mal entretenues. Sur son seuil se tenait un homme de grande taille, le cheveu blond gris et ras, une barbe de trois jours en guise de sourire et un fusil de calibre 12 comme poignée de main. Celui-ci semblait ne pas vouloir plaisanter et nous braquait fermement, silencieusement, la jambe gauche en avant.


  Mon cœur tapait. C’était la première fois qu’une arme m’intimait de rester calme, pointée par un homme chez qui l’on venait de s’introduire sans commission rogatoire, soi-disant pour l’interroger dans le cadre d’une enquête non officielle censée le concerner. Je sentis immédiatement la paume de mes mains qui fit corps avec la fine membrane de plastique qui composait le gant, la sueur ayant absorbé la fine pellicule de talc.


  J’osai un vague regard en direction de Jean-Paul dans une précautionneuse rotation du cou. Celui-ci ne bougeait pas, il tenait encore dans sa main la canette de Perrier qu’il avait retirée de la poubelle.


  Alors, après quelques interminables secondes qui me semblèrent accélérer ma pompe cardiaque, le gars baissa le canon du fusil et nous lança dans un accent absolument british :


  — What do you want Sirs? Vous cherchez... What ? Qu’est-ce que je peux vous faire ?


  Masson lâcha la canette métallique et amorça.


  — OK ! C’est cool... posez votre fusil au sol maintenant, lança-t-il en lui montrant un semblant de carte tricolore, Lieutenant Masson, police criminelle, nous enquêtons sur une affaire de double meurtre. Nous faisons un peu le tour du voisinage pour recueillir d’éventuels témoignages qui pourraient nous aider à avancer. C’est juste une visite…


  — Oui, bien sûr… moi je comprends, c’est horrible cette petite baby retrouvée pas loin. Welcome dans mon demeure…


  Il se décala sur le côté et nous fit signe d’entrer.


  La première chose que je regardai fut ses mains. Elles étaient grandes, aux phalanges noueuses et longilignes. Massives. Peut-être coupable du pire. Mon regard se posa ensuite sur ses chaussures au moment où je passai près de lui, tout en respirant profondément son odeur. Il portait une paire d’Aigle de randonnée, modèle Falco. Son odeur corporelle était rance, enveloppée de légers relents de friture.


  L’intérieur du chalet était somptueusement agencé et de beaux ouvrages de menuiserie s’étalaient à foison du sol au plafond. En face de nous, de suite en entrant, une colossale mezzanine surplombait le séjour en déployant ses lambourdes de mélèze.


  — C’est joli chez vous, crus-je bon d’ajouter tout en évitant le canapé qu’il me présentait.


  — Oh yes ! Merci, avec mon métier c’est facile…


  Masson examinait la lourde table de chêne qui semblait avoir été tirée d’un château du Périgord, et qui siégeait au centre du salon comme la pièce unique d’un musée. Quelque chose attirait mon œil, un enchevêtrement de formes que je connaissais bien, un entrelacs de griffures noirâtres ; là-bas, tout là-bas contre le mur parallèle à la volée de marche qui menait à l’étage. Je désirais plus que tout voir ce dont il s’agissait, mais je n’arrivais pas à détacher mes yeux de ce grand gaillard.


  — Vous désirez un drink ? beer, thé, café ?


  Masson se retourna et se rapprocha enfin de nous, s’installa sur le canapé immédiatement imité par l’Anglais, puis lâcha froidement :


  — Monsieur Nelson, nous avons besoin de votre coopération…


  Je lançai au flic un regard enragé, comme pour lui faire comprendre qu’il tire le frein à main et mette la pédale douce.


  — Nous avons besoin de savoir si vous avez vu ou entendu des choses inhabituelles dans les environs ces derniers temps. Comme par exemple des véhicules étrangers, des gens que vous n’avez pas l’habitude de voir, des trucs comme ça, quoi…


  — Oh ! Non, pas de choses comme ça, Monsieur, rien d’inhabituel.


  C’était un cadre. Contre le mur était fixé un cadre aux moulures dorées, avec un texte inscrit à l’encre de plume sur un semblant de parchemin jauni et craquelé. Voilà ce qui attirait mon œil professionnel : la typographie du texte qui courait sur l’ensemble du support crevassé.


  Masson continua.


  — Avez-vous de la famille ici ? Enfin je veux dire en Savoie, vous avez de la famille ?


  — Non ! Non, pourquoi une question comme ça ?


  — Comme ça, pour savoir…


  — C’est curieux, car…


  Il s’interrompit et jeta un œil dans ma direction, intrigué par le fait que j’observais de loin le fameux cadre.


  — Continuez, fit Masson.


  — C’est curieux, je ne savais pas que la police et la gendarmerie travaillaient ensemble sur cette affaire…


  — Ah bon ? Qu’est-ce qui vous fait dire ça Monsieur Nelson ?


  — Et bien j’ai eu la visite de deux gendarmes la semaine dernière qui m’ont posé le même genre de questions…


  Masson se frotta les poils du menton et se pressa de contourner le problème.


  — Dites-moi, Monsieur Nelson, possédez-vous un chien ?


  La phrase percuta mon tympan, pour enfin rebondir comme un courant électrique à travers mon cerveau. Je me retournai alors fébrilement en posant un regard hésitant sur l’Anglais, tout en attendant patiemment sa réponse.


  — Je… non, je n’ai pas de chien. Vous me posez de bien étranges questions lieutenant. Je peux revoir votre carte s’il vous plaît ?


  Je sentis soudain ce malaise inconfortable des situations pénibles se gonfler. Devenir énorme et insupportable.


  — Vous… vous voulez revoir ma carte ? Attendez… siffla Masson en ricanant.


  Masson déboutonna son Gore-Tex, laissant entrevoir le holster de cuir sous l’aisselle qui renfermait le puissant engin. Il fit sauter le bouton pression et dégaina l’arme qu’il posa délicatement sur la table basse en cèdre rouge. Un violent contraste entre l’insecte de 9mm et les veinures du cèdre chemina jusqu’au tréfonds de mes rétines. Un contraste claquant. Net.


  — Je crois qu’on ne se comprend pas, Lieutenant…


  Tout en souriant, Masson posa aussi sa carte tricolore près du SIG Sauer SP 2022, comme si ces deux-là étaient d’inséparables compagnons.


  — Monsieur Nelson, je vous demande si vous possédez un chien, car j’aperçois contre votre mur cette vieille chaîne, là-bas, près de votre joli escalier. On dirait même un fer, vous savez, semblable à ceux que l’on utilisait sur les galères pour enchaîner les esclaves…


  C’est à ce moment précis que je décidai de m’approcher de l’étrange inscription. Je restai un long moment en face, lisant et relisant l’épitaphe.


  Inscrit avec une police de caractère Blackadder, sur un papier ambré et marbré, à mon grand étonnement le texte disait ceci :


  « Laban répondit et dit à Jacob : « Ces filles sont mes filles, ces enfants mes enfants, ces troupeaux mes troupeaux, et tout ce que tu vois est à moi. Que ferais-je aujourd’hui à mes filles, à elles et aux fils qu’elles ont enfantés ? Maintenant donc, viens, faisons alliance, moi et toi, et qu’il y ait un témoin entre moi et toi ».


  Sainte Bible ; Genèse Ch. 31. Verset 43/44 


   


  — C’est une antiquité que j’ai ramenée d’Angleterre ! Effectivement il s’agit bien d’un fer, il aurait été repêché au large de La Rochelle et aurait appartenu à une galère anglaise du XIVe siècle prise en étau par les navires de l’alliance franco-castillane. C’est une décoration, Lieutenant, un objet d’art ! Je n’ai pas de chien !


  — Très bien, les enclos grillagés à l’extérieur, derrière la maison, c’est quoi ? Des volières ?


  — Yes, tout à fait, « c’était », j’élevais des pigeons Boulant anglais à une époque…


  Masson fronça les sourcils en posant le regard sur moi, cherchant tout en plissant les yeux à m’apercevoir dans la pénombre.


  La Sainte Bible. À quoi correspondait donc ce passage de la Bible ? Que voulait-il dire ? Codifiait-il un message ? Déclinait-il par une allégorique représentation la réponse à nos tourments d’enquêteurs ?


  Je n’entendais plus la conversation entre Nelson et Masson, je ne voyais plus rien autour de moi que ce cadre et son inscription biblique. Quelque chose me parlait, une toute petite voix qui s’insinuait dans mes fusions cérébrales, mais qui ne parvenait pas à se connecter, comme si un puissant neurotoxique faisait court-circuit.


  Je perçus alors une curieuse sensation vibrante, presque électrique, sur le haut de ma cuisse. Je sursautai et réalisai que mon portable vibrait. Je fourrageai nerveusement la poche de mon jean et en tirai le smartphone, qui, d’après le cadran, m’indiquait que mon rédacteur en chef commençait sérieusement à s'alarmer.


  — Ouais ! ? Lançai-je abruptement, comme si j’étais occupé à mille autres choses.


  — Nom de Dieu, Clay ! Tu devais me rappeler. C’est le foutoir ici, on a chamboulé l’édition de demain à la dernière minute, mais c’est tout bon, ton article prend la Une…


  — Demain matin ?


  — Évidemment ! Ça va faire un carton ! Tout le monde s’intéresse à cette putain d’affaire… Bon, alors, raconte un peu, je…


  — Patrick, je ne peux absolument rien te dire pour le moment, je…


  C’est alors qu’une image perfora mon esprit à la vitesse de la lumière : celle d’une photo de Bigot posant en aube immaculée, le jour de sa profession de foi alors qu’il n’avait que douze ans.


  — Dis-moi Pat, tu as bien fait du catéchisme chez les curetons ? Lui demandai-je avec déférence, tout en m’éclipsant à l’extérieur du chalet.


  Il eut un soupir, un petit rire amusé, et répondit :


  — Oui, j’en ai fait, qu'est-ce que c’est que ces conneries, Clément ? Pourquoi ?


  — Je me demandais si tu avais bien lu la Bible, auquel cas, tu devrais certainement savoir à quoi correspond ce monologue de Laban à Jacob, dans la Genèse…


  — J’ai lu la Bible Clay, mais qu’est-ce que tu fous, bordel ?…


  — Tu sais ou pas ?


  — Quelle partie de la Bible ?


  — Je te l’ai dit, dans la Genèse, chapitre 31, verset 43/44…


  Il y eut un long blanc au bout de la ligne, puis la voix de Bigot refit surface.


  — Ça me dit quelque chose… ouais je crois que Laban fait part de son courroux à Jacob concernant ses filles… c’est ça ?


  — C’est-à-dire ?


  — Laban trompe Jacob en lui promettant la main de sa fille cadette en échange de 7 années de travail, et en lui donnant en réalité la plus jeune. Jacob proteste et Laban lui donne ensuite sa cadette en échange de 7 nouvelles années de travail. Laban est sournois et il a de nombreux différents avec Jacob qui finit par quitter le village de Harran avec ses femmes et ses enfants, voilà à peu près le topo… ça te convient ? C’est ce que tu voulais entendre ?


  Je n’entendis pas les derniers mots de Bigot.


  Mon cerveau rassemblait et compilait simplement des images et des émotions, le tout mêlé à une étrange perception divinatoire.


  Il me semblait percevoir l’émergence d’un rêve ignoble, toute la matière d’un flash étrange qui me coupait le souffle, une vision qui maintenant me submergeait en phase d’éveil. Je n’en revenais pas. Je restai figé. Inerte.


  Des images de sang inondaient mes pensées. Mes yeux se révulsaient. Je vis des étendues de glace, les sommets éthérés, le feu, les fillettes et encore du sang. Je vis des corps mutilés. Des femmes. Des enfants. Soudain, un black-out glissa lentement derrière mes paupières trépidantes, un fondu au noir qui me ramena soudain au cœur d’une procession humaine, dans un cimetière étriqué d’une petite ville de province.


  Ce jour-là, toute une population avait revêtu ses étoffes et costumes les plus sobres, sorti ses plus belles parures d’or et d’argent. Chacun pleurait les gamines à sa manière, par les larmes et les sourires condescendants, quelques gestes affables ou bien même par des mots très durs, proférés à l’égard d’une bête immonde qu’ils ne connaissaient même pas. L’événement consumait des milliers de Savoyards, gagnant peu à peu l’ensemble de l’opinion publique qui grondait déjà. Comme un volcan bouillonnant qui allait éclater, semblable aux préparatifs d’une révolution, une guerre civile qui enflait, la France entière digérait en silence cet infâme amalgame de haine et de dégoût.


  C’était ce jour-là que l’on célébrait la sépulture de la petite Léa, victime de la démesure meurtrière d’un monstre sans humanité.


  J’étais seul. Englouti par les images prémonitoires d’une tragédie humaine.


  Préoccupé par le sens que prenait mon rôle dans cette affaire, par les évènements passés, je me frayai un chemin parmi l’abondante foule qui se pressait vers le caveau familial. J’observai les allées du cimetière qui blanchissaient sous les fins flocons, dégringolant d’un ciel plombé, comme si ce jour-là toute la matière de l’univers avait décidé de se fracasser sur la terre.


  Je n’avais pas froid, j’étais bien, mais ne supportais pas ce que mon intuition avait échafaudé. J’avais peur de ce que je savais, de ce qui ne pouvait en aucun cas ne pas être.


  Plus que tout, la proximité humaine me faisait de plus en plus frémir…
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  Bozel, 14 novembre 2008.


  Jour J-1 avant l’impact…


   


   


  On y était. L’or blanc m’aveuglait. Il m’incisait la rétine d’une lame incendiaire.


  Ma surprise fut de taille ce matin-là. Un épais revêtement lactescent recouvrait la quasi-totalité de la commune, étouffant tous les bruits métalliques et polluants que l’on avait l’habitude d’entendre.


  Nous étions le 14 novembre et la neige envahissait Bozel.


  Cette première fournée neigeuse annonçait les prémices d’une saison féconde pour Courchevel et les stations environnantes.


  J’avançai d’un pas souple, agréablement surpris par le plaisir que me procurait la neige tendre qui crissait sous ma chaussure. Sur la route, les véhicules roulaient au pas, dans un bruit de succion que provoquait le passage des roues dans une soupe froide et grise.


  Le réveil avait été glacial.


  La sensation humide de la sueur refroidie sur mon échine m’avait forcé à ouvrir les yeux très tôt. Quant aux pénibles images, sordides et indescriptibles, qui avaient couru dans mes songes, celles-ci m’avaient laissé un curieux goût cuivré dans la bouche, un goût de sang inoubliable…


  J’eus un rictus lorsque Sylvie Pecheret s’installa sur la terrasse du bar, chauffée par de grosses colonnes à gaz, juste en face de mon hôtel.


  Quoi ? Cette espèce de féroce pit-bull avait-elle du nouveau ? Avait-elle encore de quoi alimenter mon encéphale en lots de cauchemars bien sanglants ? J’éludai l’idée et traversai la rue en éjectant mon mégot.


  La journée s’annonçait longue et ma démarche impatiente trahissait déjà mon excitation.


  Qu’allait-il se passer à présent ? Comment être persuasif ?


  Je m’installai à la table de Pecheret en lui serrant la main, commandai un café et pris un croissant dans la petite corbeille d’osier.


  — Bravo Augagneur, tenez, regardez ! me lança-t-elle d’emblée.


  Elle posa devant moi une édition scannée du Lyon diary.


  Mon article s’étalait en première page sur trois colonnes, illustré par une photo du capitaine Pecheret évoluant sur la scène de crime de Tincave.


  — On a un camion 19 tonnes, en provenance de Lyon, qui livre toutes les presses du coin depuis cinq heures ce matin. Votre journal et son article vont sensibiliser une bonne partie de la population locale ! Tout ce qu’on espère c’est que cet enfoiré achètera ce journal, qu’il panique et qu’il fasse une grosse connerie…


  Je posai de nouveau les yeux sur l’édition, perplexe, et remarquai que Bigot avait fait ajouter une manchette avec la mention : « Édition spéciale pays de Savoie »


  Pecheret allait de nouveau ouvrir la bouche, mais je ne lui laissai pas l’occasion d’aller plus loin :


  — Capitaine, il nous faut un mandat de perquisition…


  L’autre faillit s’étouffer avec son café et manqua tomber à la renverse.


  — Quoi ? De quoi ? Quand vous dites « il nous faut » c’est bien de nous « en général » que vous voulez parler ? Pas de vous et de Masson j’espère ?


  — Capitaine, on le tient. Masson et moi avons la certitude d’avoir démasqué le loup de la Vanoise…


  Pecheret me scruta un moment puis se frotta machinalement l’œil gauche.


  — Que se passe-t-il ? Masson a encore foutu la merde ? Ne vous ai-je pas prévenu que si ça foirait...


  — Non, au contraire, il a été brillant. La piste de la menuiserie s’avère être la bonne. Nous avons un suspect qui se nomme William Nelson, un Anglais…


  — Attendez Augagneur, ne brûlons pas les étapes. Tout d’abord pour avoir un mandat il nous faut des éléments à charge, deuxièmement il faut que je transmette le dossier au juge d’instruction…


  Subitement, torturé par une rage intestine qui me démangeait, je tapai du poing sur la table tout en faisant valser hors de sa tasse un peu de café. J’éructai alors :


  — Mais bordel ! Vous ne comprenez pas ? Je suis en train de vous dire qu’on le tient ce salopard, vous voulez quoi ? Qu’il nous glisse entre les doigts ? Putain… réveillez-vous !


  — Il nous faut des preuves matérielles, nous ne nous engageons pas sur de simples présomptions. Qu’avez-vous déniché avec l’autre loustic ? Racontez-moi…


  Je la regardai, l’air ennuyé.


  — Et bien… il se nomme William Nelson. Au début, il m’a paru correct comme type. Masson l’a un peu titillé sur des choses et d’autres et, pendant qu’il l’interrogeait, je me suis approché près de ce tableau qui trône sur un mur du chalet…


  — Un tableau ?


  — Oui, avec un passage de la Bible inscrit sur du parchemin. Il y est question d’un dialogue entre Jacob et Laban…


  Pecheret était habillée en civil ce matin-là. Jeans, pull col roulé noir et polaire grise par-dessus les épaules. Elle me regardait intensément depuis les ténèbres de ses iris. Le léger parfum qu’elle portait et le discret rouge à lèvres qui rosissait à peine ses lèvres auraient pu me faire croire que je la trouvais sexy. Cependant, ses deux épais sourcils, froncés et agressifs comme deux fers de lance et prêts à m’énucléer, me firent vite redescendre pour me reconnecter à la réalité.


  — …Laban admoneste Jacob pour ses filles, il y a une sorte d’embrouille entre eux, bref…


  C’est à ce moment que ma voix commença à produire des oscillations.


  — Putain, capitaine ! Les filles de Laban !


  — Quoi, les filles de Laban ? Fit Pecheret tout en sursautant.


  — Léa et Rachel !


  Je venais d’ouvrir le blindage suisse de l’inflexible capitaine de gendarmerie. Pecheret eut un hochement de tête en plissant les sourcils, comme pour me faire comprendre qu’elle était surprise et qu’elle en attendait plus. Pecheret venait de décrocher, ne saisissant pas le sens de mes élucubrations bibliques.


  — C’est un taré ! Je vous le dis… il a assassiné deux gamines qui portaient le même prénom que ces personnages de la Bible. Il les a cherchées, il les a trouvées et tuées toutes les deux.


  — Vous êtes en train de me dire que ce gars a assassiné Léa et Rachel parce qu’elles représentaient à ses yeux des personnages de la Bible ?


  — Peut-être pas pour ça, pas pour cette unique raison…


  — Pourquoi ? Et pourquoi précisément ces deux gamines-là ?


  — Je ne sais pas, je ne suis pas psychiatre, mais il est clair que ce malade est très dangereux, il faut l’appréhender et le placer en garde à vue… le plus rapidement possible. Je… je fais des rêves…


  Pecheret soupira bruyamment.


  — L’appréhender ? Sur quelles bases ? Sur celles de vos divagations oniriques ? On va demander une commission rogatoire pour perquisitionner chez un gars qui possède un cadre, un simple cadre à l’intérieur duquel est inscrit un passage de la Bible ? Vous croyez qu’on va envoyer un gars au ballon pour ça ? Soyez raisonnable Augagneur, je ne peux pas me permettre la moindre erreur, on ne recherche pas un braqueur de banque, on cherche un tueur d’enfants !


  Je me renfrognai, contrit.


  — D’ailleurs en parlant d’erreur, où se trouve Masson ? me demanda-t-elle, sarcastique.


  — Chez lui, il m’a dit qu’il voulait effectuer quelques recherches sur Nelson. Écoutez, on n’a pas besoin de retourner chez lui demain, même s’il ne lit pas le « Lyon Diary » je suis sûr que l’on peut trouver à son domicile les éléments à charge qu’il a déjà certainement planqués. Je suis même certain qu’il se doute de nos présomptions à son égard…


  — Et alors ? Que craignez-vous ? demanda Pecheret en aboyant presque.


  — Je ne sais pas, qu’il prenne la fuite par exemple…


  — Je vous l’ai dit, on ne pourra pas avoir de mandat de la part du magistrat instructeur…


  Je soufflai bruyamment par les narines et me penchai un peu plus en avant, de manière à pouvoir presque inhaler l’haleine du capitaine de gendarmerie, les yeux dans les yeux.


  — Alors, montons une opération, prévoyons une équipe solide et montons une opération…


  — Quoi ? Mais vous êtes cinglé ou quoi ? Vous êtes bien des guignols vous, les Lyonnais, hein !? Des vrais durs… pesta-t-elle en me jetant un regard incendiaire.


  — Capitaine, dois-je vous rappeler ce que vous avez déclaré dans la presse, notamment dans mon propre article ?


  Elle me regarda, ahurie. Son regard dévia alors et balaya la périphérie de la terrasse, vérifiant que personne ne suivait notre conversation.


  — Vous avez déclaré texto : « Nous mettons tout en œuvre pour faire avancer l’enquête et intercepter ce déséquilibré, il n’y aura pas d’autre victime ! ». C’est cette dernière phrase qui retient toute mon attention : — Il n’y aura pas d’autre victime. — Alors, qu’attendez-vous ? Qu’il kidnappe à nouveau une petite fille ? Qu’il s’amuse avec et qu’il la donne en pâture à des loups, qu’il la dépèce, la découpe et vous lâche des morceaux au compte-gouttes ? C’est ça ?


  Un poids lourd contourna le rond-point. Un désagréable bruit de tôles qui se fracassaient, se froissaient, fissura mes pensées d’une fulgurante vibration, d’un grincement qui se déroula jusqu’au moment où le camion disparut à l’horizon. Une image fendilla alors ma conscience : mon propre visage. Du sang. Du verre. Du feu…


  — Bon, dites-moi ce que vous entrevoyez et on verra ce qu’on peut faire…


  J’eus un petit sourire comme pour lui faire comprendre que je savourais ma victoire. Je commandai deux autres cafés et entrepris de sortir mon téléphone portable.


  J’étais sûr et fier de moi, perturbé tout de même par la séquence d’images glaciales qui m’avait traversé.


   


   


  *


   


   


  Il était heureux.


  Il n’avait pas ressenti de telles sensations de bien-être depuis son éviction de la police judiciaire.


  Marié depuis quinze ans avec Elsa, sa femme, il n’avait jamais connu de problème dramatique au sein de son couple. Après une carrière de juriste avortée, douze ans auparavant, à la naissance de leur fille Coralie, Elsa s’était adaptée sans regret à son statut de maman et de femme au foyer. Jean-Paul, lui, avait quelques regrets quant à l’éducation de Coralie qu’il n’avait pas vraiment vue grandir à cause de son job. Les rondes de nuit, les astreintes, les interventions, les tribunaux, les enquêtes longues et fastidieuses, voilà ce qui avait avalé les moments qu’il aurait pu passer avec sa fille. Néanmoins, il savait que sa fille percevait tout l’amour qu’il lui portait, depuis toujours, et cela le rendait plus fort chaque jour.


  Il avait caressé quelquefois l’idée de quitter la police pour un poste plus sain, moins accaparant…


   


  Elsa évoluait dans la cuisine parmi les agréables effluves d’oignons qui étaient en train de blondir au fond de la poêle. Elle ouvrit une bouteille de Saint-Joseph et servit deux verres, puis lava sa salade verte à grande eau sous le robinet.


  Jean-Paul profita de ce moment pour enlacer sa femme par la taille et déposer un baiser sur sa nuque fine et parfumée.


  — Tu sais que je n’aime pas trop ce que tu trafiques en ce moment JP, si tu fais une connerie tu peux dire adieu à ta carrière…


  — Je lui ai déjà dit adieu à ma carrière, je ne sais même pas si je ne vais pas donner ma démission lorsqu’ils me réintégreront.


  — Et tu penses faire quoi après ?


  — On vend la maison, avec l’argent qu’on a mis de côté on s’installe dans le sud et je monte ma boîte de location de quads…


  Elle eut un grand sourire et l’embrassa amoureusement.


  — Plus sérieusement, vous en êtes où avec cette sale affaire ? demanda-t-elle avec insistance. Comment ça se passe avec ce journaliste ?


  — On a l’appui de la brigade de Moûtiers. Clément découvre le métier de journaliste d’investigation, il n’a jamais pataugé là-dedans, mais il a l’air de s’impliquer... on avance, quoi !


  — Jean-Paul, ce n’est pas ce que je te demande…


  — Je n’interviendrai pas ! On observe en parallèle, on ne fait qu’enquêter en périphérie des équipes officielles, lâcha-t-il l’air confus, tout en serrant la mâchoire et en relâchant l’étreinte de sa femme…


  Elle le regarda alors s’éloigner. Elsa savait que son mari replongeait tête baissée dans une investigation hasardeuse. Elle ne savait pas où il mettait les pieds, mais elle se souvenait encore des mauvais moments qu’ils avaient vécus lorsque Jean-Paul avait été destitué. Elle se souvenait de l’angoisse aussi, l’angoisse de ne savoir comment expliquer à sa fille pourquoi son père paraissait à la une de tous les journaux, pourquoi son père n’était pas un assassin, mais un flic qui avait des sentiments humains. Elsa savait que cette enquête-là ne le conduirait certainement pas sur le chemin des médailles et des honneurs…


   


   


  *


   


   


  Je sentis comme une profonde incompréhension dans les yeux du capitaine de gendarmerie. Tout en se demandant ce que pouvait bien apporter de plus à l’enquête un malheureux téléphone portable, Sylvie Pecheret se remit soudain en question quant à mes compétences sur cette affaire.


  — Qu’est-ce qui se passe Augagneur ?


  Je me mis à sourire de manière grotesque.


  — J’ai photographié avec mon portable la volière de chez Nelson, cela sera une preuve dans quelques heures, j’en suis sûr…


  — Une preuve ? En quoi la photo d’une volière peut-elle bien constituer une preuve ? Et pourquoi dans quelques heures ?


  — Maintenant qu’on l’a interrogé, Nelson va se sentir acculé, il sait qu’on le soupçonne. Il sait aussi que nous savons que les victimes ont été partiellement agressées par des bêtes sauvages. S’il possède bien un ou plusieurs prédateurs, c’est dans la volière qu’il les garde, il va donc faire disparaître sa cage à oiseaux de malheur ! J’ai pour ainsi dire anticipé son action…


  — C’est trop léger pour l’inculper… c’est trop tiré par les cheveux votre truc !


  Le barman fit tomber quelques verres derrière le comptoir. Pecheret sursauta en se retournant, puis replongea son regard dans le mien. J’attaquai à nouveau :


  — Vous savez très bien que je ne me trompe pas. Ce qui vous empêche de suivre mon raisonnement c’est cette putain de machine judiciaire qui vous tient par les couilles ! Fis-je en fourrant nerveusement mon portable dans la poche intérieure de ma veste.


  — Augagneur, c’est une enquête criminelle, pas une foutue chasse au trésor ou je ne sais quel jeu télévisé ! On ne peut pas inculper des gens comme ça, sur de simples présomptions, il nous faut des preuves concrètes, matérielles, vous comprenez ?


  — Demandez une commission rogatoire et faites une perquisition chez Nelson alors…


  Pecheret se leva et posa une poignée de monnaie sur la table. Je savais par avance ce qu’elle allait dire et ce qu’elle pensait de ma théorie de profane en matière d’investigation.


  Il se passa alors quelque chose d’incroyable. Ce qui je crois, fit basculer cette incroyable histoire dans ce que j’appelle aujourd’hui : l’invraisemblable.


  Le capitaine me lança un incroyable sourire et posa sa main sur mon épaule.


  — Passez donc me voir à la brigade de Moûtiers, demain, nous déjeunerons ensemble et nous rediscuterons de tout ça, OK ?


  Je fis mine de digérer l’information de la manière la plus détachée possible.


  J’acceptai l’invitation, ne sachant encore pas que je me dirigeais fatalement vers une brèche de mon destin, une faille qui allait venir cisailler ma vie à tout jamais.


  Étrangement, je me sentis bien à cet instant. J’inhalai quelques fragrances de passage, appréciai les couleurs autour de moi, les sons. Je pensais à ma fille Alice et pesais tout le poids de mon amour pour cet enfant, ma femme, ma famille, ma vie.


  Je fis aussi un rapide passage dans le back-line de ma mémoire et me mis à sourire en repensant aux années folles de ma jeunesse. Mon groupe de rock, les musiciens qui m’avaient accompagné pendant dix ans et toutes les galères vécues ensemble.


  Je revis aussi tous mes amis, ceux d’hier et ceux d’aujourd’hui. Ceux qui ne le sont plus et ceux qui le devenaient. De brèves images de mon accident de voiture en 1996 vinrent en saccades ponctuer mon paysage mémoriel. J’interprétai enfin les flashes, assemblant les bribes du puzzle jusqu’à reconstituer l’ensemble de l’horrible fresque que j’entrevoyais.


  Je sortis enfin de ce psycho-engourdissement et réalisai que Pecheret n’était plus à mes côtés.


  D’étranges questions me trouaient la conscience avec une force vive : pourquoi avais-je soudain réalisé ce qu’était ma vie et le bonheur qu’elle me procurait ? Pourquoi l’accident ? Pourquoi 1996 ?


  Je pris la route le lendemain à 11 h 45, me jetant froidement dans l’absolu inconnu, dans le monde qui m’attendait plus loin, ici-bas sur terre…
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  La perrière, D915, 15 novembre 2008.


  Jour J : Impact…


   


   


  Ici-bas sur terre, il faisait beau.


  Je roulais en direction de Moûtiers tout en admirant cette blancheur qui m’entourait, les sommets enneigés et ces villages savoyards hauts perchés sur leurs versants.


  La musique tapait fort dans l’habitacle, j’avais besoin d’une purge, une bonne vidange cérébrale. Des tas de questions venaient m'agresser, Sylvie Pecheret, Masson, Nelson, les deux fillettes, Bigot, je n’arrivais plus à sortir la tête hors de ce marasme.


  Pour quelles raisons le destin m’avait-il orienté dans cette commune de la Tarentaise ? Pour découvrir qui était ce mystérieux tueur d’enfants ou pour amorcer un nouveau virage de mon existence ? Je ne savais plus, mais la pensée de la culpabilité de Nelson me tenaillait plus que tout, c’est pour cela que j’allais voir Pecheret. Il fallait que je la persuade d’engager cette fichue procédure, j’avais comme une conviction viscérale que je n’étais plus très loin de la vérité.


  Je levai soudain le pied de l’accélérateur, après avoir tardivement capté les appels de phares du véhicule qui me croisa.


  Les gendarmes devaient se tenir un peu plus loin avec les jumelles, procédant sans aucun doute à un contrôle de vitesse ou d’identité. Le contexte me fit sourire, car sans aucune autre alternative, mon destin avait rendez-vous avec la gendarmerie.


  Je roulais vite. Très vite.


  J’interceptai encore trois appels de phares, très longs, le troisième automobiliste se permit même de klaxonner furieusement, à croire que j’allais me jeter dans la gueule du loup à 120km/heure sans ceinture…


  J’échafaudai intérieurement mon plan. Avec une discipline quasiment militaire, je rangeai dans l’ordre, au carré, les événements de la veille que je percevais par flashes morcelés.


  Mon téléphone sonna alors. J’hésitai à répondre, je repensais aux appels de phares. Je pensai à ma fille, pourquoi ? Je vis le visage de ma femme.


  Le téléphone insistait. Bertrand Cantat hurlait dans les enceintes. Lost. Moi aussi, j’étais perdu.


  Le magnifique sourire dont m’avait gratifié Sylvie Pecheret la veille s’incrusta alors dans mon esprit. Je ne comprenais plus rien, j’avais la sensation que tout s’accélérait, tout défilait, s’étiolait…


  Je jetai un œil au cadran du téléphone. Le nom de Bigot clignotait.


  Deux autres appels de phares, puis un automobiliste me fit un signe, j’eus à peine le temps de voir son visage.


  J’allais trop vite et je m’en rendis compte trop tard. Le virage était là, trop proche, trop arqué.


  Mon cœur tapait. Je vis enfin à trente mètres environ, la raison pour laquelle on tentait de me faire ralentir. Un camion-benne était couché sur l’asphalte, du côté droit. Un véhicule de couleur blanche était totalement broyé dessous et de légères flammes s’échappaient du capot.


  Une curieuse sensation s’empara alors de moi : d’abord une indescriptible panique, puis un relâchement, le lâcher-prise, comme si tout était joué et inamovible. 1996. Le feu, le verre, le sang. Tout me revint en mémoire.


  J’aperçus beaucoup trop tard le passage vers l’avant du camion, un mètre cinquante environ entre la chaussée et le talus.


  Je fus hébété pendant quelques secondes, tout le temps que prit mon véhicule pour glisser lamentablement sur le goudron noir et verglacé.


  J’entendis que retentissait la sonnerie de mon téléphone.


  La dernière sensation que je perçus fut une odeur : celle de mes pneus qui avaient brûlé sur la chaussée tellement j’avais comprimé les freins.


  Je m’écrasai alors de pleine face contre la benne d’acier dans une fantastique explosion de verre et de métal.


  Noir Désir. Lost. Sensation de vide. Persistance auditive d’un fond musical qui s’évanouissait…


  L’impact fut fort et d’une prodigieuse violence…


   


   


  *


   


   


  Il fallait que je sorte de ce bourbier. Dans quoi m’étais-je encore fourré ?


  Dans un camion. Cela ne faisait aucun doute. Étrangement, ce qui m’inquiétait n’était pas tant la situation, mais le pourquoi de ma lucidité. Je n’y voyais pas grand-chose, à part la tôle broyée tout autour de moi et quelques minces filets de jour qui pénétraient à travers l’habitacle du véhicule. Après examen de ma position et des éléments matériels qui m’entouraient, j’en déduisis que la voiture s’était renversée sur le côté et que j’avais été projeté sur le siège passager.


  Bon, j’étais vivant, et cela comptait plus que tout. Vivant, mais incarcéré dans un amas de métal et je ne voyais vraiment pas comment je pouvais me tirer de là. Je tentai une légère torsion du cou et fus heureux de savoir que celui-ci fonctionnait à merveille. J’aperçus alors l’arrière du véhicule et compris aussitôt que je pouvais me libérer. Le hayon de la voiture était simplement occulté par la plage qui s’était mise en travers. La vitre avait volé en éclats et malgré la déformation de la carrosserie, un trou d’environ cinquante centimètres de diamètre m’offrait un passage. Je crapahutai alors sur le restant de la banquette arrière en me contorsionnant comme un ver. Étrangement, je n’entendais rien au-dehors. Un calme absolu, pesant, semblait s’étirer tout autour des secondes qui s’écoulaient. Les secours n’étaient pas encore sur les lieux, c’était certainement l’explication la plus plausible. Enfin, après un effort digne des plus grands contorsionnistes qui foulent les pistes aux étoiles des plus prestigieux cirques, la lumière apparut et m’aveugla totalement. Je fermai un long moment les yeux tellement cet éclat d’une pureté extrême me brûlait la rétine. Puis, je me laissai rouler depuis le coffre, jusqu’au sol complètement recouvert de verre brisé. Mon corps percuta alors mollement le bitume de la route et je restai un long moment lové en fœtus, sans bouger, la respiration saccadée.


  Que se passait-il ? J’avais l’impression d’être devenu indestructible, comme coulé dans de l’acier trempé.


  Dans un ordre plus ou moins confus, mes connexions cérébrales remettaient en place chaque événement du début de la journée, sans pour autant que je puisse les comprendre ou les interpréter. Je venais de percuter la benne d’un poids lourd à 110 km/heure, ma voiture était pulvérisée, et moi je n’avais pas la moindre égratignure ni la moindre fracture. Je me trouvais en pleine possession de mes moyens, il me semblait renaître et posséder l’entièreté de l’Univers.


  C’est alors que j’ouvris lentement les yeux, progressivement jusqu’à apercevoir le châssis de mon véhicule. La sensation du goudron chaud qui effleurait ma joue n’était pas désagréable, même pas granuleuse, un goudron lisse et sans odeur.


  Il fallait que je fasse le point, que je me lève pour m’asseoir sur le talus et attendre les secours. Je devais absolument réfléchir à la situation, mais, curieusement, une désagréable impression commençait à sourdre dans mes pensées. Il fallait que je me rende à l’évidence et surtout ne pas nier le fait que je ne me rappelais plus quel était mon nom ! Certainement était-ce cela que l’on nommait une perte de mémoire partielle et temporaire.


  L’image de l’impact était claire, je m’en souvenais parfaitement.


  C’est alors, qu’au moment où je fus complètement debout et conscient que je l’étais, que je crus perdre connaissance. Un bourdonnement vint m’emplir les oreilles et ma gorge se serra : IL N’Y AVAIT PLUS DE NEIGE AUTOUR DE MOI !


  La température était agréable et même assez chaude. J’en étais certain, au moment de l’impact la neige recouvrait la totalité du paysage environnant.


  Quelque chose clochait. Si je n’avais plus le contrôle sur ma cohésion mentale, c’est que le choc sur mon crâne avait dû être conséquent.


  J’effectuai une rotation à 360° et acceptai le fait que la neige ait disparu et que l’on était bel et bien en été. Peut-être que ma mémoire me jouait des tours, peut-être qu’au moment de l’accident nous étions en été et non en plein cœur de l’hiver. Peu à peu, je repris pleinement conscience et décidai d’évoluer sur les lieux de l’accident. Cependant, un autre phénomène que je n’expliquais pas non plus vint alors me perturber :


  1 : Le véhicule sous le camion ne brûlait plus.


  2 : Il n’y avait aucune victime présente, ni dans la voiture, ni dans le camion.


  Alors, subitement, un tourbillon qui semblait provenir des entrailles du sol surgit sous mes pieds et m’enveloppa entièrement. Le temps changea, la course des nuages s’accéléra et la couleur du ciel se fit inquiétante. Je tremblais, mais ce n’était pas à cause de la fraîcheur. J’étais fatigué, totalement inconscient de ce qui m’entourait dans le monde réel, mais conscient de ce qui m’entourait dans ce monde-là. Je me retrouvais dans un état de béatitude, un état de joie universel, j’étais ébahi du pouvoir qui me propulsait comme s’il était capable de déplacer tout ce qui peuple l’univers. J’avais l’impression d’être quelqu’un d’autre, d’être sur le chemin complexe de la vie éternelle et de traverser des millions d’années d’existence à travers la rivière de la vie, irradié par le feu sacré d’Horus.


  Il faisait très froid à présent. Un froid sec. Saisissant.


  Je lançai un regard furtif par-delà la bouillie métallique qui obstruait la chaussée. Plus loin, la départementale semblait calme, repue de ce fastidieux travail qu’était de supporter toute la journée des centaines de voitures. Elle était raclée, déchirée par des millions de tonnes de pneumatiques et d’hydrocarbures. À ce moment-là, elle était comme un long fantôme serpentin, sinuant à son gré en menant les âmes sur les voies de leur destin terrestre.


  Une vision floue et furtive percuta alors ma rétine une microseconde. Il me sembla discerner deux hommes - peut-être la police-, qui s’affairaient autour de deux corps que l’on enveloppait dans deux grands sacs noirs. Le bruit de la glissière de fermeture me parvint nettement, se répercutant en échos interminables lorsque les deux hommes soulevèrent les sacs. Il me sembla aussi que ceux-ci se désagrégeaient en s’évaporant, telle une longue nappe de fumée sombre qui venait s’enrouler longuement dans mon esprit.


  Je sombrai alors dans un océan sans fond, absorbé par une espèce de spire gigantesque aux bruits de succion infinis, m’égarant ainsi dans une incommensurable inconscience…


  


   Deuxième Partie


   


  Au crépuscule de nos vies…


   


  7


   


   


  Il s’était retrouvé perdu dans les obscurs méandres d’une somnolence malsaine, terrassé par la terreur et la culpabilité.


  Tout avait commencé dans la soirée lorsque, installé confortablement dans son fauteuil de skaï râpé, il zappait les chaînes de télévision qui débitaient leur flot de jeux débiles. C’est à ce moment qu’il était tombé par hasard sur le journal d’information de France3. Ceci lui avait immédiatement évoqué de sombres souvenirs. On y parlait d’une gamine d’une dizaine d’années, retrouvée assassinée et atrocement mutilée dans un canton savoyard.


  Il avait coupé court aux commentaires. L’idée lui avait bouffé les tripes comme un brûlant ulcère qui liquéfiait ses entrailles, comme un poison violent qui le rongeait de l’intérieur. Il avait ignoblement éjecté la boule de pourriture qui avait explosé dans son estomac. Par saccades, des gerbes de couleurs étaient venues lui enflammer les yeux. Un tremblement au tréfonds de son abdomen endolori, un troupeau d’éléphants à la charge piétinant sa cage thoracique, et enfin cette boule éclatant en magma purulent dans son ventre avaient fini par le terrasser. Il n’arrivait plus à supporter cette douleur atroce dans sa tête ; comme si une bestiole géante lui bouffait l’intérieur du crâne…


  Quelquefois, en respirant profondément, il pouvait avoir un peu de répit et la douleur s’atténuait, mais il pouvait aussi flairer l’odeur pestilentielle de la fin du monde, la fin des mondes, ceux qu’il avait créés, bâtis. N’était-il pas devenu une simple graine que la fleur du mal avait semée avant de faner ? Allait-il lui aussi éclater comme un fruit moisi par la pourriture ?


  Il fallait fuir, fuir par la mort, là se trouvait l’issue salvatrice. Fallait-il qu’il calque les sombres événements de l’histoire pour devenir l’icône du mal, à la manière abjecte de cette famille germanique, vapeur de cette utopique race supérieure échouée après 1945 ?


  Devait-il mettre un terme à sa misérable existence ?


  C’est alors qu’un colossal frisson s’était emparé de son corps, que son cœur avait commencé à déployer une cavalerie de dix mille chevaux au galop et un troupeau de rhinocéros sur son thorax.


  Les images avaient alors défilé dans sa tête à une vitesse vertigineuse, caracolant les unes sur les autres…


  Il avait longuement repensé à Zlata Roskayaa, sa belle, sa douce Zlata, il se souvenait de la première fois qu’ils avaient fait l’amour. Il y avait eu ce fantastique feu d’artifice qui s’était consumé au fond de son cœur, ce flot bouillant qui avait réduit l’intérieur de son crâne en un bouillon de lave ardent. Une agréable bouffée de chaleur moite l’avait enveloppé. Il avait senti sous sa chemise ce sirocco qui lui brûlait le torse et lui cinglait la nuque. Ce sirocco qui déferlait en lui, sur lui, l’écorchant de ses poussières et de ses grains siliceux, le meurtrissant aux confins d’un Sahara qu’il ne connaissait pas.


  Le souffle chaud ne l’avait point quitté lorsque plus tard, cerné de pénombre et d’encens opiacé, il s’était dévêtu pour se libérer de ce feu.


  Le contact des deux corps avait été une longue glissade dans un monde étrange. Il n’était plus question d’odeurs, de visions, de goûts, ni même de sons, mais seulement de sensations tactiles. Chaque partie de leurs corps qu’ils effleuraient leur renvoyait une violente décharge émotionnelle, synchrone, aveuglante comme la foudre éclatante d’un ciel tourmenté par l’orage.


  Ce ne fut que lorsque la sueur salée de leurs efforts s’écoula de leur peau en gouttes cristallines, et qu’un tourbillon de jouissance immense les terrassa, qu’ils s’endormirent silencieusement l’un contre l’autre.


  Ils furent alors engloutis par un sommeil opaque, étanche à tout cauchemar…


  Il repensa aussi au procès. Ce procès, cette mascarade immonde qui l’avait éloigné de Zlata pendant plusieurs années, et de ce fait, cette cellule dans laquelle il avait vécu et lui avait enlevé sa douce, son bel amour.


  Cette idée lui avait fait ressentir un bouillonnement qui avait pris sa source dans les profondeurs de ses viscères. Une aigreur indéfinissable qui était montée le long de son œsophage, comme un magma flamboyant qui se disséminait partout dans son corps tel un feu d’artifice de scories incandescentes.


  Ces dernières années avaient été coriaces, noires et éprouvantes. Il avait dû s’exiler.


  Parfois, pour s’aérer un peu l’esprit il déambulait au hasard des rues et ruelles. Cet endroit lui plaisait ; froid, calme, isolé.


  Il avait un peu fait le point sur sa vie, plus tard dans la journée. Il s’était posé sur les bords d’un lac pour méditer.


  Sa voiture, garée un peu plus haut sur la plage, semblait avoir traversé le Ténéré. L’aile avant droite était défoncée ainsi que le phare qui pendait lamentablement tel un œil obscène, retenu par son faisceau de fils électriques.


  Il faudra désormais qu’il s’en sépare, ce véhicule ne lui était plus d’aucune utilité…


  Il ouvrit les yeux et contempla longuement le lac qui ondulait face à lui. Calme, noir et froid comme la mort. Il ne savait plus trop qui il était et où il se trouvait… trop d’images se bousculaient dans sa mémoire. Une chevauchée pharaonique de scènes décousues qui se succédaient, et puis ce vertige immense qui commençait à l’engourdir : qu’était-ce ?


  Il perçut un lointain mouvement dans les profondeurs de son crâne, un signal, comme une image qui vint alors se cristalliser en lui.


  Il reconnut le visage de l’enfant qu’il fut et toutes les douces odeurs qui avaient accompagné son enfance.


  Son enfance ! Oui, bien sûr qu’il aurait aimé embrasser son père comme il essayait de le faire tous les matins, avant de partir à l’école. Embrasser ce père, malgré tout. Ce père incestueux, indigne, qui n’avait de cesse de le battre et de le rejeter. Revoir son grand-père qui le gardait des heures durant dans son atelier de peinture, lorsque sous la main de l’ancien pêcheur se dessinaient des subtilités colorées, des paysages fantastiques. Il aurait aimé, de nouveau, respirer cette odeur de peinture à l’huile et d’essence de térébenthine qui embaumait l’appartement, cette odeur qu’il avait perdue au fil des années. Il aurait aussi aimé revivre les dimanches familiaux, assis à la grande table de la salle à manger ; ces grands moments intimes dont il avait perdu la trace dans sa confusion mémorielle,


  Il s’allongea sur le gravier de la plage, à quelques mètres seulement de l’eau. D’autres images revinrent se cristalliser quelque part dans sa cervelle meurtrie par la nostalgie, plus floues, décalées, saccadées, venant danser en sarabande dans son esprit perturbé.


  Il ferma les yeux et se souvint alors de ses péchés…


  Il vit passer le jeune couple de Grenoble… un bébé aussi. Il vit ensuite la jeune lycéenne, nue, agenouillée pitoyablement sur le sol glacé d’une chapelle, implorant une aide les deux mains refermées sur un rosaire… il ouvrit un instant les paupières et observa les alentours en posant son regard sur le Combi Transporter...


  C’est un Airbus A380 qui passait très haut avec un bourdonnement d’insecte qui le força à détourner son regard du véhicule. Il suivit la trajectoire du monstre dans le ciel éthéré, nuancé de blanc et de traces pourpres, puis referma les yeux sur lui…


  Il vit alors trois hommes pendus par les pieds. Leur peau blanche était lacérée. Ils récitaient des prières en latin tout en propulsant de leurs yeux étincelants, flamboyants comme deux braises ardentes, toute la rage et la douleur que leur avait procurée la torture. Leurs corps étaient recouverts de sang séché et dégageaient d’insoutenables effluves…


  Il sentait s’engourdir ses jambes. Son bas-ventre lui faisait mal, mais il tint bon et n’ouvrit point les yeux. La farandole cinématique continua, comme le mouvement rotatif et délicat d’un manège de chevaux de bois…


  Il vit aussi le jeune arabe de Saint-Étienne qui courait sur un tas d’immondices répugnants, parmi les rats et les vers qui grouillaient partout autour de lui en une armée gigantesque et assourdissante. Le jeune homme fuyait la vermine qui cherchait à le dévorer, se frayant un chemin parmi les poubelles puantes et suintantes de crasse liquide. Le ciel était en feu. Il flamboyait en une immense braise céleste qui enveloppait l’atmosphère d’un voile rouge et suffocant jusqu’à l’horizon. Contraste de fin du monde, panache du noir profond et des masses de nuages énormes qui dardaient leurs éclairs aveuglants. Le jeune arabe pissait le sang par de multiples orifices situés sur son thorax, complètement ravagé par la pourriture et la vermine déjà à l’œuvre. La quantité de sang qu’il perdait se répandait péniblement en méandres concentriques, sinuant entre le pestilentiel magma d’ordures et les légions de rats hirsutes. Cette rivière vermillon alimentait un torrent sanguinaire et bouillonnant dans lequel venaient s’abreuver des cerbères noirs et démesurés : chiens gardiens de la porte des enfers… déjà, cet affluent d’hémoglobine venait s’amalgamer à l’eau crasseuse du goudron, pour se déverser plus loin dans une bouche d’égout qui se délectait de cet infâme bouillon…


  Il eut un léger battement de cils et entendit passer les voitures plus haut sur la départementale. Il entendait très bien les moindres détails acoustiques qui l’entouraient. Il entendait au plus profond de la matière, il entendait palpiter ses veines temporales sous la peau… il ne sentait plus son corps, il était bien. Il s’enfonçait à présent mollement dans une délicieuse léthargie ponctuée d’images qui s’entrechoquaient. Seule cette douleur à l’estomac venait troubler ce glissement vers la béatitude…


  Il vit passer furtivement le visage du jeune Italien qui sentait bon, celui qu’il avait atrocement poignardé à la sortie d’une beuverie de la rue Sainte-Catherine, à Lyon. La chemise blanche que portait ce dernier était maculée de sang, et de ses quelques boutons ouverts au niveau du plexus solaire dépassait un cordon ombilical sanguinolent qui se tordait comme un ver. Il vit aussi… (les images se fondaient dans une brume épaisse), il vit aussi l’homme à la moto qui fuyait une horde de chiens anthropophages. Il se vit ensuite aux côtés de Zlata. Ils étaient nus tous les deux, allongés sur le béton sombre et crasseux d’un entresol délabré, perdus au fin fond de ces lieux oubliés. Leurs corps luisaient de sueur, palpitaient, se touchaient comme deux équidés sauvages abandonnés dans un monde parallèle. Partout autour de leurs corps se trouvaient des milliers de crânes humains qui s’entassaient à perte de vue, amoncelés les uns sur les autres et qui les fixaient de leurs deux trous noirs et vides.


  Alors, dans un tourbillon de flammes il sentit monter la vague ; ce flot hypnotique et chaud d’énergie qui coule dans notre corps. Un éblouissement le terrassa, le laissant haletant au creux du corps qui se trouvait sous le sien, le forçant à effleurer de ses doigts la longue crinière brune et soyeuse de Zlata…


  Il rouvrit un peu les yeux, un léger vent soufflait et la lumière avait baissé. Il n’avait aucune idée de l’heure qu’il pouvait être. Il n’entendit point passer le promeneur à quelques pas derrière lui.


  Les berges du lac s’étaient enduites d’une teinte sombre, d’un bleu noir profond. Le point d’eau semblait souligner le néant, être le trou béant qui offrait son passage vers les enfers, au pied des cimes enneigées et séculaires.


  Déjà, au loin, plus haut sur les sommets, quelques accents lumineux se profilaient sur les vitrines enguirlandées ; bars, night-clubs et restaurants chics de Courchevel s’activaient à faire palpiter leurs enseignes lumineuses fluorescentes, attirant les touristes et les chasseurs d’or blanc dans leurs pièges feutrés de velours et de myrrhe.


  Il rêva longtemps, et il les revit tous : depuis sa Turquie natale jusqu’au commencement de cet abject carnaval.


  Zlata Roskayaa avait été la décadence de son être, mais aussi son seul et unique véritable amour.


  C’est elle qui avait insisté pour supplicier son propre enfant, telle une offrande, un sacrifice pour son Dieu, le Dieu Tarkan Mezmul qu’il avait été le temps d’une idylle.


  Ils devaient se marier en Turquie, mais quelqu’un avait retrouvé la gamine, à Grenoble, faisant ainsi basculer leurs destins. Tout s’était arrêté en Italie, au moment du transit pour la Grèce. La suite n’est qu’une avalanche d’heures de solitude, isolée dans une cellule de dix mètres carrés…


  Il revenait pour présenter à son débiteur la facture de ces sombres années.


  La folie des images l’emporta alors dans un sommeil très lourd, aux confins d’un intermonde perdu.


   


   


  *


   


   


  Il se réveilla très tard dans la nuit.


  La fraîcheur s’était introduite à travers le cuir de sa parka, le forçant à ouvrir lentement les paupières. Il sentait que le froid commençait à lui mordre les orteils et les doigts, raidissant le mouvement de ses phalanges. Hébété, il scruta tout d’abord les environs d’un rapide coup d’œil puis se leva en s’étirant. Une intolérable vague liquide et acide le submergea. Il se plia alors en deux et se mit à vomir bruyamment, régurgitant une pâtée immonde où se mêlaient à la fois les substances médicamenteuses et les rasades éthyliques qu’il avait absorbées ces dernières heures.


  Dans le lointain, le clocher de Bozel lui indiqua qu’il était pile deux heures du matin.


  En frissonnant, il se dirigea droit vers le véhicule abandonné un peu plus haut et, une fois devant, scruta l’obscurité tout autour en tournant sur lui-même. Il ouvrit la porte arrière, vérifia que le jerrican de carburant s’y trouvait toujours et referma celle-ci délicatement. On lui avait parlé d’un autre lac, aux alentours de Courchevel 1650 : « La Rosière », un endroit très isolé et qui se trouvait être le départ de nombreuses randonnées. C’est là-bas que cette nuit il ira incendier le véhicule.


  Que s’était-il passé avec ces petites ? Les deux gamines lui avaient intensément rappelé Sonia, la fille de Zlata. C’est sans aucun doute la raison de son dérapage, oui, un gros dérapage. Ce n’était pas prévu ces deux fillettes, celle qu’il voulait c’était l’autre, la fille de son tortionnaire, de celui qui devait payer le mal qu’il avait subi et celui qui lui avait volé l’amour de sa vie.


  Les deux gamines c’était un accident. Il n’avait rien ressenti lorsqu’il les avait assassinées, à part un succinct sentiment d’erreur. Alors, il avait voulu faire disparaître les corps. Lorsqu’il les avait déposés dans la volière de l’Anglais, il pensait que le loup qu’il gardait en captivité dévorerait les fillettes. L’Anglais avait édifié un stratagème digne d’un tueur en série, maquillé les preuves, dérouté les enquêteurs sur des pistes différentes. La tournure de l’enquête avait inquiété Mezmul et il avait ainsi décidé de se séparer du véhicule qu’il avait emprunté à Nelson.


  Le vent froid écorchait la peau de son visage déjà glacé, agressé par des rafales aiguisées comme des lames. Il monta alors à bord du véhicule et démarra en trombe, soulevant un nuage de sable dans lequel se refléta un court instant la clarté lunaire.


  Mezmul regarda le ciel chargé d’un tapis d’étoiles, semblable à une étoffe de satin noir parsemée de diamants cristallins. Il le compara à une fourmilière électrifiée qui dardait ses rayons de phéromones lumineux, inondant la noirceur de l’univers tout entier. Tout semblait calme, éteint, comme digéré par la densité de la nuit. En parcourant les hauteurs et après avoir passé « le Praz », il contempla la constellation lumineuse des réverbères de Bozel tout en bas. Dans l’extrême, quelques vastes auréoles de lumières artificielles vacillaient comme perdues sur un écran silencieux, gigantesque et étouffant, emprisonnant dans ses mailles toute l’opacité de l’Univers nocturne.


  Une fois sur les lieux, il contempla la périphérie du lac et observa la scène que l’on était en train de monter à l’occasion du concert qui se préparait. Celle-ci devait accueillir l’éternel Eddy Mitchell devant un parterre de 4000 fans, du moins c’est ce que prévoyait quelque gent de presse peu scrupuleuse.


  Il avait coupé les feux du véhicule, puis avait simplement laissé glisser celui-ci dans la petite pente qui menait sur les berges froides et humides du lac. L’air était très froid et des milliards de petites paillettes scintillantes enrobaient la surface sableuse du chemin. Les grains de givre étaient éparpillés çà et là, le long du petit sentier, recouvrant l’entièreté de la route qui serpentait sur les hauteurs du lac. Un frimas fantomatique et inquiétant commençait à asperger les parois rocheuses environnantes d’un voile spéculaire, presque irréel et envoûtant, accompagné d’un lourd silence qui décapait l’endroit.


  Il était à peu près trois heures du matin lorsqu’il craqua l’allumette, déclenchant inévitablement le processus incendiaire. Un énorme souffle chaud et bourdonnant perça alors le silence, engendrant l’apparition d’une lumière dorée et crépitante qui s’évasa haut dans l’écran nocturne. Le véhicule s’enflamma aussitôt comme une botte de paille, pétillant sous les flammes affamées qui s’élargissaient déjà. La carrosserie n’était plus qu’un mur de feu ondulant, mouvant, assiégée fièrement par des spirales gigantesques de fumée noire qui gonflaient dans sa périphérie. L’intérieur du véhicule n’était plus qu’un vaste territoire en fusion, une mer de braise hostile et déchaînée.


  Assis à quelques pas de la carcasse qui crépitait, Tarkan Mezmul admirait les flammes. Soudain emporté par une fatigue grandissante et la chaleur que dégageait le foyer, il s’allongea un instant et ferma les yeux.


  Il fit le vide aux abords d’un trou noir qui jouxtait son esprit. Le trou s’était alors considérablement agrandi.


  Une nuit sombre l’emporta alors…


   


   


  *


   


   


  Il était devenu blême, comme imprimé du masque fantomatique de la mort, estampillé d’un voile humide et blanchâtre. Aux aurores, le petit canton savoyard était immergé dans une brume hivernale qui annonçait fièrement les prémices d’un hiver précoce et rigoureux.


  Bozel se réveillait lentement. Le jour venait à peine de se lever : pâle lueur s’incrustant discrètement dans le paysage rural altéré par les récents évènements. L’énorme sphère blanche et chaude qui pointait à l’horizon pressa les derniers noctambules, princes de la nuit et de la débauche, à regagner leurs abris solaires sous peine de s’évaporer en nuage de cendre chaude tel le mythique personnage de Bram Stoker’s. Les quelques réverbères encore en service émettaient un spectre de lumière pisseux, déployant par-delà toutes formes d’espèces vivantes son flot de photons rougeoyants, perdu aux extrémités du long tentacule tubulaire et métallique. Deux ou trois passants fatigués cinglaient le pavé de la rue Emile Machet, pressés de s’engouffrer dans la boulangerie qui diffusait déjà sa douce odeur de viennoiserie chaude.


  Ce n’était pas une bonne journée pour Jean-Paul Masson, c’était incontestable. La lancinante douleur qui lui labourait le crâne depuis son réveil apocalyptique, n’avait cessé de lui broyer les tempes à la manière d’un robot mixeur.


  C’est ainsi qu’il pénétra au Saint-Roch, le bar de Bozel dans lequel il avait rencontré pour la première fois Clément Augagneur. Il jeta un œil pathétique devant lui, sur la table autour de laquelle il se trouvait avec Clément quelques jours auparavant. La table autour de laquelle il avait enfin réussi à parler de cette affaire qui le bouffait, cette putain d’affaire qui l’avait fait tomber comme un vulgaire criminel.


  Un souffle froid vint alors lui caresser la surface du crâne. Il frotta ses cheveux ras et se posa enfin sur une chaise, le regard vide, le teint blême. Une inquiétante couche de nuage tirant sur le bleu noir vint alors plomber le ciel jusque-là monochrome et éthéré, couchant une ombre diabolique en occultant définitivement la boule de feu qui avait tant peiné à éclore.


  Cela faisait dix-sept heures que Clément était plongé dans un profond coma et que les médecins avaient annoncé de bien pessimistes diagnostics. Son véhicule s’était littéralement écrasé sur la benne du camion, le réduisant ainsi à une sorte de boîte métallique froissée. Selon les sources de la gendarmerie, le conducteur du poids lourd avait glissé sur la chaussée et avait perdu le total contrôle de l’engin, celui-ci s’était ensuite retrouvé sur deux roues et avait basculé. Le chauffeur avait traversé le pare-brise et était allé se fracasser sur l’asphalte un peu plus loin, se tuant sur le coup. Quant à la voiture qui le suivait de près, elle n’avait pu freiner à temps et s’était retrouvée sous le camion, piégée sous des tonnes d’acier qui l’avaient instantanément broyée sous son poids.


  Clément avait été héliporté d’urgence sur le site d’Albertville qui possédait un récent et performant IRM. Il souffrait de nombreuses fractures, dont une au crâne et certainement celle qui pouvait lui coûter la vie, d’un important pneumothorax et d’un œdème cérébral que les chirurgiens devaient s’empresser de résorber.


  Le capitaine Pecheret avait fait entendre à Masson qu’elle avait rendez-vous avec Clément, quelques heures précédant le drame, au sujet de l’affaire. Ils devaient déjeuner ensemble. Selon elle, Clément avait découvert quelque chose d’important lors de leur interrogatoire chez Nelson.


  Jean-Paul avait l’intime conviction qu’ils avaient fait fausse route chez l’Anglais. Le tueur d’enfants de leur affaire était quelqu’un de bien plus noir, de bien plus cruel et calculateur.


  « … Je ne suis que ce que je dois être ! » Telle fut la lame verbale qui s’était enfoncée impitoyablement dans son cerveau, aiguë et brûlante comme un tisonnier ardent.


  Voilà ce qu’avait lancé Mezmul au procureur général lors du procès.


  Cette phrase résonnait encore aux oreilles de Jean-Paul comme si elle avait été prononcée la veille. Depuis les bancs de la partie civile, il avait ressenti cette pulsion sauvage de lui sauter dessus et de l’étrangler de ses propres mains, rendant ainsi cette justice qui le torturait.


  Depuis le début de l’affaire des deux gamines, il n’avait cessé de penser à Mezmul et ne pouvait s’empêcher de croire que son fantôme planait quelque part. Les témoignages rapportaient toujours le même indice : cette fameuse camionnette verte de marque Volkswagen. Mais rien, jamais rien sur le signalement précis du conducteur. Mis à part ce fameux jour, la veille du vide-grenier de Bozel, organisé par le sou des écoles. Plusieurs parents avaient repéré un homme au comportement étrange à proximité de l'école. À partir de ces infos, un portrait-robot avait été établi et diffusé dans les gendarmeries des villages environnants. Pourquoi ce portrait-robot n’avait-il pas été diffusé dans la presse ? Pourquoi la gendarmerie n’avait-elle pas diffusé le portrait pour informer la population locale ? Plusieurs points méritaient d’être éclaircis et notamment celui-ci.


  C’est pour cette raison qu’il attendait Sylvie Pecheret au Saint-Roch, il voulait absolument voir ce portrait-robot qui avait été établi, c’était le seul lien qui pouvait leur permettre de mettre un visage sur le monstre. Sa vieille expérience en matière de criminologie infantile lui faisait dire que Nelson n’était pas l’assassin, mais qu’il ne pouvait pas non plus être étranger à cette histoire. Nelson paraissait trop rationnel, émotif, trop rectiligne. Quelque chose ne collait pas, une ambiguïté pourtant évidente n’arrivait pas à percer l’esprit de Jean-Paul. Mais pour avoir toute sa tête, il fallait absolument qu’il se débarrasse du fantôme de Mezmul, qu’il oublie, qu’il fasse table rase. Il fallait qu’il éradique les fantômes qui hantaient les longs corridors de sa mémoire. Il lui fallait tuer les spectres, les fantômes du passé, ses doutes, ses regrets et ses remords qui le visitaient régulièrement, tous les fantômes de sa vie qu’il tentait toujours de chasser en vain. Ainsi est faite notre vie, chasseurs malgré nous. Chasseurs d’images et d’émotions, comme si à un moment donné de notre existence il fallait faire le ménage et tout ranger. Sélectionner nos sentiments, ne retenir que les meilleurs.


  Il essaierait d’oublier. Il le fallait.


  La fracture serait douloureuse, il la redoutait, mais était prêt à l’affronter. Il le sentait. Mais ce qu’il ignorait, c’est qu’un terrible événement allait givrer une longue séquence de sa vie…


  


  8


   


   


  J’étais éveillé, mais je me sentais comme au sortir d’un long sommeil.


  Après des heures passées dans les abîmes sans fond d’un pseudo cauchemar, je fus secoué par une sensation vibratoire. Un bourdonnement lointain et incessant qui me creusait le cervelet et cherchait à s’introduire dans ses ramures encore embuées de sommeil. Un engourdissement total me submergeait comme s’il voulait absolument me renvoyer au pays des rêves, cependant, je constatai que mon cerveau m’intimait de marcher et penser. C’est ce que je fis en abandonnant l’agglomérat de métal qui gisait au milieu de la route. Je marchai longtemps, seul sur cette route déserte, sous un soleil magnifique qui inondait le paysage montagnard qui m’entourait. Je ne comprenais toujours pas pourquoi j’étais là et pourquoi je n’étais pas mort. Pourquoi les secours n’étaient pas venus ? Pour quelle raison les corps avaient été escamotés par ces confuses silhouettes ? Je me posais toutes ces questions en avançant rapidement et sans vraiment savoir où j’allais. C’est alors que je distinguai tout au bout de la route, une forme qui avançait dans ma direction. Je trouvai d’ailleurs angoissant le fait que celle-ci se déplace aussi rapidement et soit légèrement illuminée sur son pourtour.


  Il me sembla qu’un pieu acéré perforait mon estomac. La fragrance boisée qui régnait dans l’atmosphère jusque-là se transforma subitement en une odeur de champignon et les arbres tout autour de moi semblèrent se métamorphoser en de gigantesques araignées noires qui déployaient leurs pattes à l’infini.


  Le temps se remodelait encore, tout changeait très vite comme si on passait un film en accéléré. Le ciel était chargé d’un épais rideau cotonneux formé de stratus, qui allaient du blanc pur au noir ébène. La lumière qu’ils filtraient semblait artificielle, venant presque d’un exo-monde, comme une image erronée produite par la réfraction d’un mirage en plein désert.


  Puis, il fut devant moi.


  Tremblant de tous mes membres, du plus profond de ma petite personne, je trouvai enfin une petite parcelle de courage pour faire face à l’inconnu qui me salua d’un signe de tête amical.


  — Bonjour mon fils, fit-il simplement en souriant.


  Il était vêtu d’une espèce de grande chemise blanche qui lui tombait sur les genoux, et d’un pantalon de même couleur aux reflets un peu argentés. L’homme devait approximativement avoir entre quarante et cinquante ans, mais je n’en étais pas certain. Son visage était radieux et semblait respirer la générosité, le bonheur. Sa chevelure argentine lançait des reflets sans que je ne puisse savoir d’où provenait cette lumière sous un ciel aussi noir.


  — Tu devrais t’asseoir un peu mon fils, je vais t’expliquer ce que tu dois savoir. Je te guiderai ensuite afin que tu saches où te diriger sans crainte…


  Je le regardai comme si je n’avais jamais vu d’être humain de ma vie, pire, comme si j’avais en face de moi une espèce de dinosaure qui aurait survécu à son extinction.


  — Mais, qui êtes-vous, bordel ? Pourquoi vous brillez comme ça, hein ? Qu’est-ce qui se passe à la fin ? Vous savez ce qui se passe ? J’ai eu un grave accident et…


  — Je sais mon fils, je sais tout. Vous allez devoir accepter les faits peu à peu. Mais laissez-moi me présenter, je m’appelle Haiaiel…


  Je le regardais avec des yeux quasi exorbités en me demandant à quel moment allait cesser ce sordide cauchemar. J’étais à deux doigts de lui sauter dessus pour mettre un terme à ce carnaval, lorsqu’au moment où je voulus le bousculer une hilarante bouffée de chaleur m’enveloppa. J’en eus les jambes coupées et fus forcé de m’asseoir. La suite ne fit que de me sectionner les jambes…


  — Je commence à paniquer là… dites-moi vite ce qui m’arrive, lui demandai-je en ne reconnaissant pas ma voix.


  Il me fit alors face de toute sa splendeur en me gratifiant d’un immense sourire.


  — Clément, vous allez devoir accepter le fait que vous vous trouvez à un moment précis de votre vie où il va falloir faire un choix difficile…


  J’étais pendu à ses lèvres et buvais ses paroles.


  — Vous vous trouvez actuellement aux portes de la mort, dans ce que vous appelez communément le coma…


  Un frisson glacial sembla se figer au creux de mes reins. Je ne comprenais pas ce que cet illuminé essayait de me dire, mais je continuai cependant à l’écouter comme si je ne pouvais rien faire d’autre.


  — Vous avez eu un grave accident de la circulation Clément, votre état est critique. Vous êtes actuellement en réanimation au centre hospitalier d’Albertville et les médecins semblent être sceptiques quant à votre rétablissement. Vous allez peut-être mourir, mais avant cela, je suis là pour vous guider et vous aider à purifier votre âme…


  Je le regardai, incrédule, ne sachant quoi dire. Mon regard se posa ensuite sur le ciel qui était redevenu clair et bleu. Mes lèvres se mirent alors à fonctionner de nouveau.


  — Vous dites que je… que je vais mourir ? C’est un rêve ?


  — Non Clément, ce n’est pas un rêve, et vous n’allez peut-être pas mourir. Tout dépendra de votre esprit et de votre amour. Vous êtes… enfin, votre corps est pour le moment éteint sur un lit d’hôpital, mais votre esprit est ici, maintenant. Je suis votre ange gardien, appelez ça comme ça si vous le voulez. L’ange Haiaiel dirige les âmes dans leur discernement, je favorise leur clarté, le jugement entre le bien et le mal, je suis là pour corriger les erreurs des humains. Je connais tout de votre vie depuis votre naissance jusqu’à ce jour, je savais depuis le jour où vous êtes né qu’allait arriver ce terrible accident et que c’est ainsi que votre vie basculerait. Je sais ce que vous faites de votre vie, que vous êtes une bonne âme, que vous œuvrez pour rétablir les injustices et aider votre prochain.


  — Dans ce cas, pourquoi votre patron tout puissant a décidé de me faire mourir aujourd’hui ? J’allais résoudre un double meurtre d’enfants… je crois, je croyais savoir qui était le meurtrier.


  — Vous n’en êtes plus tout à fait sûr aujourd'hui, Clément, c’est ça ? Avez-vous supposé ne serait-ce qu’une fois que vous vous fourvoyiez ?


  J'esquivai la dernière question et revint à l’épicentre de ce qui me perturbait le plus.


  — Attendez, vous dites que je suis presque mort ? C’est ça ?


  — Vous êtes… enfin, votre corps est plongé dans le coma, mais votre esprit est ici…


  — Ah ouais, et c’est où, ici ?


  — Ici et nulle part, ailleurs, là-bas… peu importe, vous êtes pour le moment en stand-by. Un peu comme si vous mettiez le film de votre existence sur une longue pause…


  — Vous voulez dire que mon âme voyage dans l’espace-temps ? C’est ça le truc ?


  Le curieux personnage me scruta un long moment, puis eut un immense sourire qui illumina entièrement son visage.


  Il reprit lentement :


  — Votre vie vient de s’arrêter Clément, dans le monde des vivants en tous les cas. Mais ici, vous fonctionnez à merveille. D’ailleurs, vous ne ressentez aucune douleur, c’est bien vrai ?


  — Oui… dis-je, déconcerté.


  — Normal, votre corps n’est pas là, ce n’est que votre esprit qui reproduit l’image de votre personne. Moi aussi, c’est votre esprit qui me donne cette apparence de bon samaritain tout vêtu de blanc. C’est bien connu, les anges sont blancs et lumineux, et ce n’est que parce que vous êtes quelqu’un d’incrédule théologiquement que vous ne me faites pas pousser des ailes dans le dos !


  J’eus une espèce de ricanement primaire, comme si je n’avais jamais ri de ma vie.


  Alors c’était donc ça. J’étais presque mort et mon esprit se baladait à mon insu, à son gré, pour tutoyer les anges.


  Haiaiel plongea alors ses yeux dans les miens et je fus aussitôt étourdi, presque malade. Je ressentis une désagréable nausée m’envahir, puis l’effet se tassa.


  Enfin, d’une voix pleine de réverbération, il gronda presque :


  — Maintenant Clément, il va falloir agir. Voilà : les paramètres ont changé, vous allez vous retrouver dans une espèce de no man’s land sans fond ni fin et, bien que je sois à vos côtés, il faudra tout de même voler de vos propres ailes. La première chose que vous avez remarquée lorsque vous vous êtes réveillé est que le temps était différent. C’est normal, nous sommes actuellement deux mois avant la disparition du premier enfant, la petite Léa. Nous sommes en août exactement. Vous avez fait un bond dans le temps, un petit bond, mais qui risque de compter énormément sur la balance de votre échelle spirituelle…


  Je m’enfonçais de plus en plus mollement dans une zone sans matière, un désert sans fin aux horizons improbables.


  — Je vois bien que tout ceci vous perturbe et c’est normal. Je vous explique ce qui se passe et vous n’y croyez pas, ça aussi c’est normal. Mais la réalité, c’est que vous avez la possibilité avec la force de votre esprit de changer le cours des bouleversements qui vont suivre. La fille de votre ami, ce policier, Jean-Paul Masson, va être enlevée et assassinée si vous n’intervenez pas… d’ailleurs, son kidnapping est en cours et ça, vous ne pouvez pas vous y opposer. Dans le monde des vivants, rien n’a changé, les choses en sont restées là où vous les avez laissées depuis votre accident. Vous, vous avez basculé dans un inter-monde qui se situe deux mois auparavant…


  Je n’en pouvais plus. Je décidai de réagir comme l’être humain rationnel que j’avais toujours été. :


  — Quoi ? Vous êtes en train de me dire que la fille de Masson va être assassinée et vous restez là à ne rien faire, à me raconter…


  — Laissez-moi vous expliquer… votre subconscience peut intervenir sur les événements qui vont suivre et déclencher ainsi une réaction en série. N’oubliez pas que vous vous trouvez deux mois avant la disparition du premier enfant, vous pouvez encore tout modifier. Les interactions depuis votre demi-mort feront évoluer les événements du monde des vivants, et de l’autre côté de ce monde parallèle vous pourrez aider votre ami à retrouver son enfant et éviter le pire.


  Je restai perplexe, sans voix et sans bras. Je n’osais même plus parler, je commençais tout simplement à prendre conscience que ce que j’étais en train de vivre, certes d’une manière peu commune, était la réalité et la plus pure qu’elle soit.


  — Vous avez encore des doutes, Clément ? souffla-t-il sur un ton caverneux.


  Mes yeux se posèrent sur l’horizon d’un ciel d’été, zébré par les nuances chaudes d’une fin de journée.


  — Je ne sais plus là… répondis-je dans un filet d’air.


  L’ange Haiaiel sembla alors flotter dans ma direction, m’attrapa la main et me transporta rapidement dans une sorte de spirale infernale qui s’élevait à plus de trente mètres du sol. Je l’entendais me dire dans une voix évanescente qui se perdait dans les vapeurs célestes : « N’oublie pas ! Je suis ton guide, je suis ta vie, je suis la matière de tes visions… » Il se passa ensuite quelque chose d’insensé. L'effrayante ascension cessa alors et ma chute fut effroyable, vertigineuse.


  Je m’écrasai sur le sol trente mètres plus bas, dans un impact époustouflant.


  C’est à cet instant qu’une puissante lumière pénétra mon crâne, introduisant l’image furtive d’une horde d’individus tous vêtus de blanc…


   


   


  *


   


   


  La basilique de Notre Dame de Fourvière semblait fondre et se désagréger sous les cataractes d’eau qui se déversaient sur elle.


  Un désagréable craquement céleste déchira le silence.


  Les carreaux des fenêtres se remplissaient d’une multitude de perles teintées aux accents de feu, colorées par le biais d’une émergence lumineuse qui filtrait d’entre les stratus translucides. La rue du Cardinal Decourtray fut soudainement envahie par une étrange luminescence. Ambrée. Presque miel. Le ciel était d’une humeur massacrante. La tristesse et l’anthracite s’étaient répandus sur le pôle lyonnais. Toute la puissance céleste déversait sa furie orageuse sur le paysage urbain.


  Il y eut deux ou trois éclairs aveuglants, un roulement de fin du monde et des crépitements nerveux sur les vitres des immeubles, encore du barouf dans le ciel et déjà dans le lointain, la sirène des pompiers. C’est à cet instant que Patrick Bigot referma la lourde porte de chêne des locaux du Lyon Diary.


  Il eut à peine le temps de ranger ses clefs que soudainement, la jeune femme lui sauta dessus et se mit à le griffer, le frapper violemment à coups de poings et de pieds. Elle hurlait, pleurait, et continuait d’étancher sa rage sur le rédacteur en chef qui pliait sous les coups, le visage en sang. Puis, progressivement la jeune femme se calma et s’allongea à même le sol détrempé, sous la porte cochère.


  Un autre craquement quelque part dans le ciel lyonnais, titanesque celui-ci, cracha longuement sa fougue avant de s’évanouir dans le lointain.


  Ils restèrent ainsi tous deux, de longues secondes longilignes. Face à face, à quelques mètres l’un de l’autre, ils se dévisagèrent imperturbablement. Elle portait un ensemble couleur sable de chez Dolce Gabbana, imprégné d’une essence au patchouli où se mêlaient des arabesques olfactives opiacées. Ses cheveux blonds et permanentés dégoulinaient et venaient mourir sur la rondeur de ses épaules. Recroquevillée à la manière d’un être terrorisé, une main sur la joue elle susurra :


  — Est-ce que tu sais que Clément a un pied dans la tombe ?


  Bigot se releva lentement en s’essuyant le visage du revers de sa manche. Il lui tendit la main, l’air égaré.


  Après avoir retrouvé Clément, quinze ans après leurs premières amours, Éva se souvint péniblement de leur première rencontre, leur première soirée passée ensemble, à Lyon, comme si une marche arrière sur sa vie s’imposait à cet instant…


  « Lorsqu’ils s’étaient retrouvés au « Café Léon », une vive émotion avait submergé son esprit : un désir paroxystique. Dans une ambiance latine aux senteurs épicées vêtues de notes de safran, ils avaient déclaré leur amour sur un fond de guitare, que deux Sévillans à la peau brune s’efforçaient de rendre audible dans le tapage de la salle du restaurant. Perdu sur un coin de scène, tapant du pied et fracassant leurs guitares d’une rythmique véloce, le duo s’était soudain enflammé dans un flamenco démoniaque et vaporeux. Son cœur s’était aussi embrasé à cet instant et plus rien désormais ne pouvait arrêter cette chaleur apaisante… »


   


  Elle éclata en sanglots dans les bras de Bigot.


  Il lui sembla soudain que le parfum de safran, les mélodies sévillanes et l’odeur de cire chaude des bougies qui fondaient se convertissaient en relents miasmatiques, rouvrant impitoyablement cette brèche dans la boule d’amertume qui désormais siégeait dans ses entrailles.


  — Éva, je suis tellement désolé… je ne sais quoi dire.


  — Ne dis rien. Je pars pour Albertville à l’instant. Les médecins disent qu’il a été très agité et… ils disent aussi qu’ils ne savent pas…


  — Viens, dit-il en l’attirant dans le hall de l’immeuble. Allons dans mon bureau, nous allons boire un café fort…


  Le parfum d’Éva traçait l’air de ses effluves compliqués, roulant dans son sillage. Ils grimpèrent la volée d’escaliers, puis Bigot ouvrit la porte des locaux. Comme des feuilles mortes semblant se matérialiser, les fragrances opiacées dansèrent un moment en sarabandes alambiquées pour enfin disparaître, se faufilant dans l’immensité des locaux.


  Elle entra, l’esprit meurtri, marchant d’un pas incertain. Tout au bout de la pièce, elle aperçut le bureau de Clément. Le mur était jonché de photos de toutes sortes, personnelles et professionnelles. Elle s’installa sur le siège dactylo, juste devant l’énorme écran plat qui paradait sur le foutoir du plan de travail. Elle compulsa alors du regard la horde de photos qui tapissait la surface murale, telle une colonie d’insectes étranges et monochromes. Éva caressa du doigt la photo de leur fille, Alice, prise à la fête de l’école. Il y avait aussi une photo de leurs vacances dans les Pyrénées orientales à Saint-Cyprien Plage, quelques photos de la biennale de Lyon, des clichés bigarrés du concert de Maceo Parker lors du festival de jazz à Vienne, ainsi que des articles de presse, punaisés de manière complètement erratique.


  Patrick Bigot réapparut, une tasse de café fumant dans chaque main. Il s’était débarbouillé de son sang, mais de vilaines griffures lui striaient le visage.


  — Je suis désolée Patrick, je ne voulais pas…


  — Ce n’est rien…


  — Je me suis laissée submerger, toute cette merde qu’il est allé remuer là-bas ce n’est pas pour lui, tu comprends Patrick ? Clément n’est pas fait pour faire du journalisme d’investigation…


  — Non, Éva, c’est faux ! Au contraire Clément est très doué. Il voulait se rendre sur les lieux, il voulait faire ce job. C’est un accident Éva, et j’en suis profondément désolé.


  Elle posa sa tasse calmement et dévisagea Bigot un instant.


  Elle ferma ensuite les yeux et dit :


  — Ton café est dégueulasse Patrick ! Il a comme un arrière-goût de mauvaise foi et de lâcheté, mais ce n’est pas grave, je ne vais pas me forcer à le boire.


  — Arrête un peu ! Bon, d’accord je lui ai suggéré de prendre ce job, et alors ? Suis-je responsable de l’accident ?


  — Non. Je ne connais pas encore les circonstances exactes de l’accident, mais tu n’aurais jamais dû l’envoyer là-bas…


  Des larmes perlèrent sur ses joues. Il y eut un long silence feutré.


  — Je pars pour Albertville, je dois me rendre au service réanimation. Ils m’ont appelée ce matin…


  — Et la petite ?


  — Elle est chez les grands-parents, et tu sais, le pire c’est lorsqu’elle me demande où est son père et que je lui réponds qu’il est au travail…


  Bigot baissa honteusement la tête. Il s’approcha d’Éva, posa sa main sur son épaule et lui souffla dans l’oreille :


  — Je t’accompagne. Je délègue la direction du journal pour quelques jours…


  Dehors tout se décalait : le chaud, le froid, le soleil. On aurait pu croire qu’un pot de peinture géant s’était déversé sur le paysage, venant abreuver de ses délicates nuances les rives du fleuve qui cavalait à toute allure. On croyait à l’aube et au crépuscule tellement la lumière ondulait, tellement le pourpre, le jaune et l’orangé embrasaient d’un feu apocalyptique la lente valse de l’eau sur les berges de la Saône. On pouvait presque voir à l’horizon se former des trombes noires, à la fois grasses, lourdes et prodigieuses prendre d’assaut en volutes orgueilleuses les flancs de Notre Dame de Fourvière.


  L’orage était passé, laissant derrière lui sa fraîcheur et son éclat éblouissant sur l’asphalte humide. Au loin brillait la grande roue multicolore et étincelante, cette roue qui tournoyait lentement avec son magma humain confiné dans ses paniers. Cette roue qui tournait, cette roue semblable à celle des chakras tournait depuis l’an 2000 sans que rien ne vienne la perturber ; ni le temps qui passait, ni le cycle de la vie…


  


  9


   


   


  Jean-Paul observait le ciel fendillé, lézardé de traînées laiteuses, morcelées par des trouées lumineuses parmi lesquelles palpitaient déjà de frêles étoiles précoces. À l’horizon, il aperçut la dernière concentration de lumière solaire de la journée, dans un éblouissement de photons condensés qui se faisaient avaler par la nappe nocturne qui se posait sur le lac de la Rosière.


  Les restes encore fumants de la carcasse du véhicule étaient inspectés avec soin par la brigade scientifique. Un cordon de sécurité avait été mis en place par la gendarmerie de façon à garder les badauds à l’écart et, déjà, Sylvie Pecheret interrogeait le randonneur qui avait trouvé l’épave de la voiture.


  Les spectateurs étaient nombreux. Le concert d’Eddy Mitchell devait se dérouler sur le site même du lac. La scène, gigantesque et truffée de technologie, était prête pour accueillir l’ex-protagoniste des Chaussettes Noires. Une bonne partie du fan-club du crooner avait entendu dire qu’il ferait une balance, avec ses musiciens, en public. Effectivement, il régnait sur les lieux une curieuse atmosphère hétérogène. Le chassé-croisé des musiciens, techniciens, gendarmes et promeneurs, laissait penser que l’on tournait la scène clé d’un film de Chabrol.


  À peine une heure s’était écoulée depuis la découverte du véhicule et, sous les kilowatts grésillant de quatre projecteurs à sodium, des tas d’hommes et de femmes semblables à de petits insectes farfouillaient la terre. Ils s’affairaient à mesurer, à calculer et à comparer. On leur avait donné un échiquier, c’était à eux d’en trouver les pièces pour pouvoir commencer à jouer.


  Jean-Paul Masson s’approcha de Sylvie Pecheret. Celle-ci le salua d’un signe de tête et le laissa s'avancer. Le randonneur était assis sur un rocher, un peu secoué par l’importance que prenait cette affaire, dans une région où finalement, le pire n’était jamais à craindre. L’ex-lieutenant de police se faufila sur la bordure caillouteuse, à travers les pousses de végétation jaunies par le récent gel. Il tendit l’oreille pour saisir la conversation. Marcel Terrenaze était ce genre de montagnard au visage rubicond, buriné, un Savoyard traditionaliste et conservateur que l’on trouvait encore à notre époque. Il était un véritable fossile vivant et représentant de l’agriculture traditionnelle, ayant traversé les années d’évolution technique sans vraiment y porter attention. Il livrait une guerre sans merci contre les O.G.M et avait voté Bové aux présidentielles de mars 2007. Cet homme de quarante-sept ans qui sentait bon la vieille France et non la nouvelle Europe, n’était pas là pour bavasser sur les tubercules convolvulacées ou le développement des cucurbitacées, encore moins des organismes génétiquement modifiés. Non, il avait été témoin d’une scène étrange et avait découvert un véhicule volé et incendié lors d’une banale randonnée.


  — Monsieur Terrenaze, dites-moi précisément ce que vous avez vu, attaqua sèchement Pecheret.


  L’autre regarda un peu la foule autour de lui et enleva son chapeau savoyard. Il commença alors son récit :


  — Je redescendais du mont Jovet par le sentier qui est là-bas, je le fais tous les week-ends. Lorsque j’ai déboulé au bout de la piste à environ deux cents mètres d’ici, j’ai vu le véhicule…


  — Vous n’avez pas vu la fumée plus tôt, pendant votre descente ?


  — Si, bien sûr, mais vous voyez le fournil en pierre qui est là, il a été bâti exprès, pour les randonneurs qui désirent faire du feu pour se réchauffer ou cuire de la nourriture, alors j’ai cru…


  — Bon, ensuite, qu’avez-vous vu ?


  — J’ai vu un gars qui remontait en courant sur le sentier qui mène à la départementale, mais je n’ai pas vu son visage, il était trop loin pour ça. Enfin, j’ai quand même vu qu’il s’agissait d’une sacrée armoire à glace, vraiment costaud le gars, une bête…


  — Un blanc, un noir, vous avez eu le temps de voir ? demanda Pecheret, impatiente.


  — Et bien… ni l’un ni l’autre, vous voyez ? Un peu métisse quoi… ah oui, il avait le crâne rasé, ça je m’en souviens bien.


  Un grincement strident s’échappa des enceintes qui formaient un mur sombre et compact sur le plateau. Quelques techniciens s’affairaient à positionner des câbles électriques et audio, posaient des pieds de micro, couraient, rampaient.


  L’entrée de l’artiste était imminente.


  Le randonneur détourna difficilement les yeux de la scène, puis émit alors un grognement de vieil ours :


  — Bon alors, c’est pour aujourd’hui ou pour demain ? Vous avez encore besoin de moi ?


  C’est à ce moment que Masson se décida à se rapprocher un peu plus près du montagnard.


  — Bonjour monsieur Terrenaze, lieutenant Masson de la brigade de recherche, vous pouvez m’en dire plus au sujet de cet individu ?


  Sylvie Pecheret eut un haussement d’épaules sans essayer de dissimuler le petit sourire qui s’était lové sur ses lèvres.


  — Ben, plus, non, que voulez-vous que je vous dise de plus, je l’ai vu quelques secondes…


  — Je ne sais pas, comment il était habillé par exemple, n’importe quel détail qui pourrait vous paraître anodin.


  — Non, je vous dis, à part le fait qu’il s’agisse d’un gars costaud et chauve…


  — Très bien… chauve, vous dites ?


  — Masson laissa son regard se perdre quelques secondes dans le vague. Il ouvrit ensuite sa veste, en sortit son portefeuille et retira une photo pliée en deux. Il la déplia fébrilement et la présenta sous le nez de Terrenaze.


  — Monsieur Terrenaze, regardez bien cette photo et dites-moi si c’est l’homme que vous avez aperçu… est-ce bien cet homme ?


  Le capitaine de gendarmerie se rapprocha des deux hommes, visiblement intéressée par la tournure que prenait l’interrogatoire.


  Monsieur Eddy n’allait plus tarder, la régie lumière venait d’arroser la scène encore déserte d’une splendide couche de lumière bigarrée. La pression monta dans le public comme une vague sonore qui déferla longuement. Dans un angle, l’envoûtant Bössendorfer catapultait d’étincelantes moirures que reflétaient les éclairages, se fracassant sur la queue du divin instrument. Le piano, noir et brillant comme un gros insecte à la carapace douce et lisse, s’imposait en pièce indissociable au décor.


  — Monsieur Terrenaze, répondez à ma question, regardez bien ce visage et dites-moi s’il s’agit de l’homme que vous avez aperçu…


  Terrenaze hésitait, son regard était attiré par la multitude de rayons lumineux qui se positionnait sur la scène, puis répondit enfin :


  — Oui, Lieutenant, c’est lui ! Je ne l’ai pas vu de près, mais le gabarit de sa tête correspond, la largeur des épaules aussi, la couleur de peau… oui c’est bien ça !


  Masson resta figé. Pétrifié. Vidé. Il avait tenté le coup de la photo par pur hasard, par instinct. Par pure conscience de flic.


  Pecheret lui arracha la photo des mains et l’examina un moment. Elle n’en revenait pas, comment avait-elle pu ne pas donner plus d’importance à cet individu et faire le recoupement avec ce que lui avait dit Masson ?


  Celui-ci se retourna et apostropha Pecheret :


  — Putain ! Bravo Pecheret ! Je vous l’avais dit que je voulais le voir ce putain de portrait-robot. On avait toutes les clés depuis le début ! Les premiers témoins oculaires étaient les bons…


  — Je ne voulais pas compromettre l’affaire, vous n’aviez pas le droit d’enquêter sur ces meurtres. Si je vous avais fait viser des documents officiels, le magistrat instructeur m’aurait serrée s’il y avait eu des fuites…


  — Des fuites ? D’où ? Par qui, bordel ? 


  — Je n’avais pas confiance en Clément, les journalistes en général sont là pour remuer la merde et foutre le camp…


  — Arrêtez vos conneries Pecheret ! Et puis lâchez-le, Clément, il est entre ciel et terre, là…


  — Bon, alors, si vous connaissez le bonhomme, comment voulez-vous procéder ?


  Masson se rasséréna soudainement et fit un signe au Savoyard, lui indiquant de suivre le gendarme dans le fourgon pour signer une déposition.


  Il s’approcha très près de Pecheret et lui souffla à l’oreille :


  — Il s’agit de Mezmul ! Ce n’est pas n’importe qui, c’est un fou furieux d’environ cent dix kilos qui est revenu pour me faire la peau. Tarkan Mezmul veut me faire payer les années de taule que je lui ai fait manger, il veut me faire payer son amour perdu pour Roskayaa. Vous, vous allez trouver la solution pour le serrer, pendant que moi je vais sérieusement réfléchir à la manière de sauver mon cul…


  Un tonnerre d’applaudissements et de sifflements vint brusquement s’abattre tout autour des chapelets de flics qui grouillaient. Les musiciens venaient d’entrer en scène. La poursuite, blanche et concentrique, balaya d’abord la foule de son large rayon incandescent pour enfin venir s’immobiliser sur un pied de micro isolé à l’avant-scène.


  Les gars de la cellule scientifique venaient de terminer l’examen du véhicule. Ils s’approchèrent de Pecheret et Masson. L’un des deux experts avait quelque chose dans sa main droite, une espèce de bout de papier qu’il avait glissé dans une enveloppe de plastique qui servait aux pièces scellées.


  Masson tourna mollement la tête dans leur direction. Il ressentait une curieuse impression, un pressentiment diabolique. Ces instants lui semblèrent prémonitoires, comme s’ils venaient lui annoncer le début d’un compte à rebours inexorable.


  Devant la scène, on aurait pu croire au défilé d’une armée de rouleaux compresseurs qui s’écrasait sur les barrières de sécurité. Une tempête d’applaudissements et de cris de joie vint saluer l’entrée de l’artiste sur le plateau, qui réciproquement, envoya un salut amical à la masse noire et compacte qui vrombissait sous ses pieds. Ce n’était qu’une répétition publique pour le concert du lendemain, un concert qui devait honorer les trois mille places qui avaient été vendues.


  Plus loin, les enquêteurs distinguèrent soudain une voix familière, à la fois rauque et suave, qui venait de s’échapper des châteaux d’enceintes. Une voix synthétique qui s’écrasa sur les parois enneigées… Le grand Eddy venait d’arriver sur la scène pour participer à la répétition, qui en principe, annonçait les prémices d’un fabuleux concert. Monsieur Eddy n’avait pas trop souffert physiquement, le temps passé lui avait filé quelques rides de plus et une chevelure un peu délavée, une légère rotondité, mais c’était tout. Le crooner national avait revêtu sa tenue de scène malgré le fait qu’il ne s’agissait que d’une répétition. Il portait un pantalon de cuir noir, ses santiags et une veste de costume, noire, à fines rayures blanches et nettes. Sous sa veste il portait une chemise de satin, bleue, agrémentée d’une cravate noire qui, sous le feu des projecteurs lançait des moirures magnifiques. Il tourneboula un bon moment sur la scène, allant du batteur à la section cuivre, du batteur à l’ingénieur son. Il donna de nombreuses instructions à tout son petit monde tout en ânonnant des : « Un, deux… un, deux » dans son micro.


  L’attroupement de badauds était venu s’agglutiner contre les barrières métalliques gardées par des colosses boursouflés de muscles et engoncés dans des costumes cravates ringards.


  Il commença par : « Bonsoir Courchevel ! » Et une bourrasque de cris s’abattit sur le site rocailleux. Pecheret et Masson s’étaient laissé charmer par pur plaisir, envoûtés par le prodigieux charisme du chanteur, créant ainsi une étrange situation.


  La foule explosa alors dans une extase intense, lorsque les premières mesures musicales de la guitare brodèrent l’introduction de : « sur la route de Memphis ». Les applaudissements résonnèrent abondamment sur le divin et majestueux lac de la Rosière qu’enflammait le Dieu Eddy, en écho prolongé, érodant le cerveau de Jean-Paul à la manière d’un insecte anthropophage.


  Les deux flics de la scientifique saluèrent Pecheret. Le plus âgé d’entre eux prit la parole tout en roulant l’enveloppe de plastique qu’il tenait entre ses deux mains.


  — On a terminé capitaine. Il s’agit bien du véhicule de l’Anglais, Nelson. Les numéros de plaques et de châssis correspondent y’a aucun doute. Nous avons essayé de joindre le propriétaire, mais sans résultat…


  — Il va falloir qu’il m’explique pourquoi il n’a pas déclaré le vol de son véhicule celui-là…


  — Bien, ensuite on n’a pas d’empreintes, y’a plus aucune trace valable, rien. Par contre, près du véhicule on a retrouvé ceci, elle a échappé à l’incendie…


  Masson commençait à se montrer impatient, il voulait en finir. Ce n’est que lorsque la photo fut retirée de son enveloppe plastique que Masson eut un déséquilibre. Il se rattrapa au bras de Pecheret et parvint enfin à se redresser, ses lèvres tremblaient de rage et d’épaisses larmes vinrent brouiller sa vue. Il hurla alors, très fort, un hurlement plein de colère qui réussit presque à couvrir le vacarme environnant. Quelques spectateurs se retournèrent, sans s’attarder sur le flic qui venait de découvrir l’horreur. Il se mit à courir en direction de la Renault Laguna de la gendarmerie et s’y engouffra pour démarrer en trombe. Le véhicule souleva un nuage de poussière énorme qui vint mourir sur la scène, se mélangeant aux spectres lumineux des projecteurs.


  Dans sa fuite précipitée, Jean-Paul Masson avait laissé tomber la photo aux pieds de Sylvie Pecheret, que celle-ci ramassa et examina de plus près.


  Sur le cliché, une petite fille d’une dizaine d’années apparaissait déguisée en chat et souriait à l’objectif. Le décor qui cerclait la fillette laissait entrevoir un tourbillon de couleurs, de visages, de jeux d’enfants. Un flic. Un père accompagnant probablement sa fille à la fête de l’école.


  Coralie, la fille de Jean-Paul Masson, était désormais la cible de Tarkan Mezmul.


  Plus rien ne pouvait arrêter cela.


  Le cruel mécanisme était en marche, d’une fluidité sans égal. D’une redoutable efficacité…


  Les applaudissements vinrent alors subitement déchirer l’ambiance sournoise de la lourde scène qui avait précédé.


  Pour la balance des cuivres, Eddy Mitchell lança : « Rio Grande »


   


   


  *


   


   


  L’éclat saphirin des gyrophares l’aveugla lorsqu’il tira le frein à main de son véhicule dans l’allée de la résidence.


  Il y en avait partout. Quatre ou cinq véhicules de gendarmerie et un VSAV des pompiers étaient flanqués sporadiquement sur les trottoirs. Jean-Paul Masson ne sentait plus sa poitrine tellement son cœur tapait fort. Tout en courant, il bouscula quelques badauds intrigués, puis se retrouva enfin face à deux gendarmes en faction. Ceux-ci le ceinturèrent aussitôt pour l’empêcher de passer la porte d’entrée. Il entra dans une rage incontrôlable.


  — Lâchez-moi… lâchez-moi, j’vous dis ! C’est chez moi ici ! Je suis flic bordel ! Lâchez-moi ! … Où est ma fille ? Ma femme ?


  Dans l’allée vint alors se positionner le fourgon du SAMU, silencieusement, rejoignant le carrousel de véhicules.


  Jean-Paul eut un monstrueux frisson, il ne savait que trop bien ce que cela voulait dire. Son expérience professionnelle aidant, il savait que l’arrivée du SAMU précédait un échec humain, c’est comme cela qu’il appelait les secours de la dernière chance.


  Il se retourna soudain, attrapa le bras du gendarme, le plia et lui fit une clé de catcheur. L’autre ne broncha pas. Masson pénétra alors chez lui, affolé, cherchant du regard la scène sanglante qui allait le briser pour le restant de ses jours. Il avança péniblement jusqu’à la concentration de pompiers qui se tenait dans son salon, vacillant, les tempes implosant sous l’afflux de sang, le cœur trépidant. Vertige. Sensation occulte de ne plus vivre, ne plus être…


  Un médecin l’intercepta soudain en l’enserrant par les épaules, rejoint par un capitaine de gendarmerie.


  — Qu’est ce qu’il y a ? Ma fille… où est-elle ? Elles sont… mortes ? Ma fille est…


  Les larmes le submergèrent.


  — Calmez-vous, monsieur Masson, votre femme a reçu un violent choc à la tête, elle est dans le coma. Ses jours ne sont pas en danger, nous avons réussi à stabiliser son état. Le SAMU va la transporter immédiatement au centre hospitalier d’Albertville pour une IRM…


  — MA FILLE BORDEL ! Vous entendez ce que je vous dis ? Où est ma fille ?


  Le capitaine de gendarmerie, un homme bedonnant d’une quarantaine d’années, intervint alors. Il s’interposa en repoussant gentiment le médecin et en posant une main délicate sur l’épaule de Masson.


  — Monsieur Masson, votre fille n’est pas là, on a retrouvé ce message en pénétrant chez vous…


  Le flic lui arracha le message qui était déjà sous scellé plastique. Il commença à le parcourir tout en s’affaissant à chaque ligne qu’il lisait, comme si le sol s’ouvrait, comme si l’ensemble du manège malsain qui tournait autour de lui s’effondrait, s’enfonçait dans les entrailles d’un gouffre sans fond. Il se tétanisait, prenant conscience qu’il s’approchait de la fin du message, comme s’il avait toujours su que tout ceci arriverait un jour. Il le lut pourtant jusqu’à la fin, jusqu’au dernier mot, tranchant comme une lame de rasoir :


   


  « … Très cher Lieutenant, tout d’abord laissez-moi vous dire ceci : votre femme est une vraie lionne, elle se défend comme un fauve. Je voulais l’essayer au lit, mais le dégoût que ceci me rappelait à votre souvenir m’a de suite fait baisser la garde si je puis m’exprimer ainsi. Vous devez certainement trouver que j’utilise la langue française assez bien pour un Turc, c’est normal, dix ans de prison m’ont permis d’apprendre votre langue. Ne vous inquiétez pas pour votre fille, je prendrai soin d’elle, comme les deux précédentes. Je prendrai soin cette fois-ci de m’amuser un peu avec elle…mais pas de suite. Je vais bien vous attendre, vous laisser comprendre ce que c’est de souffrir quand on vous sépare de l’être que l’on aime. Je vais vous laisser tourner comme un lion affamé pour me débusquer et ensuite, nous réglerons nos comptes. Vous auriez dû me tuer lors de mon arrestation, comme vous l’avez fait avec ce couple il y a quelques années.


  Votre fille vous embrasse.


  Elle est comme un petit oiseau apeuré, ne se doutant pas que je peux à tout moment lui couper les ailes…


  Bonne chasse Lieutenant.


   


  Tarkan Mezmul. »


   


   


  Masson, les larmes aux yeux, tremblait de tous ses membres.


  Il hurla soudain, les deux mains en porte-voix devant sa bouche :


  — Écoutez-moi tous ! Je connais l’homme qui a enlevé ma fille, c’est aussi l’assassin de Léa et Rachel. Il faut que nous nous rendions à Tincave chez un dénommé Nelson, j’ai la très nette sensation qu’il se passe beaucoup de choses là-bas… j’ai besoin de vous.


  — Combien d’hommes ? demanda le capitaine ventripotent.


  — Une dizaine, armés et protégés, cet homme est très dangereux… il ne nous laissera aucune chance !


  Le capitaine de gendarmerie donna quelques ordres et la pièce se vida progressivement. Les médecins du SAMU emportèrent Elsa Masson sur un brancard et tout un ballet de véhicules se mit en branle dans l’allée de la propriété. Pecheret venait d’arriver sur les lieux et intercepta immédiatement Masson. Ils discutèrent quelques secondes ensemble et montèrent dans un véhicule banalisé qui démarra aussitôt.


  Le plan alerte enlèvement fut immédiatement déclenché. Automatisme. Mécanisme judiciaire.


  D’un côté, les points. Ronds. Harmonieux.


  De l’autre, les lignes droites. Puissantes et régulières.


  Ces éléments venaient de se croiser et s’imbriquaient avec la précision d’un mouvement suisse…


   


   


  *


   


   


  Elle était là, fragile, posée comme une fleur isolée au milieu des alpages dévastés par la glace et l’infini. Petite innocence perdue, enfance troublée. Le souvenir d’un père brisé. Détruit. Immolé sous les feux médiatiques qui l’avaient anéanti, souillé comme un vulgaire criminel. Plus rien ne sera comme avant. Plus jamais…


  Ses yeux humides et piquants de larmes, si doux, si jeunes et candides, croisèrent les siens. Noirs. Vides. Elle lisait dans ces yeux-là une force maléfique. Elle lisait une très grande cruauté qui la fit frémir doucement.


  Coralie était attachée mains dans le dos, bâillonnée. Tarkan Mezmul l’avait installée sur une chaise, face à la fenêtre. À l’extérieur, la nuit noire avait complètement enveloppé le paysage montagnard. Dur. Sauvage. Le ciel, lourd et monochrome, commençait à saupoudrer délicatement quelques fins flocons de neige, partout autour de l’antique refuge encastré dans le panorama lactescent.


  Mezmul était calme. Il était allongé sur un canapé dans le fond de la pièce, un fusil de calibre 12 près de lui, posé à même le sol. Il restait serein, quelle que soit l’issue de ce fléau désastreux qu’avait été sa vie. Il irait au bout cette fois-ci, rien ni personne ne pourrait l’en empêcher. Il savait que la monstrueuse machine judiciaire était en route, avec ses roulements et ses mécaniques bien huilées. Il savait que les loups étaient à sa porte et qu’il faudrait très bientôt faire face aux hostiles intentions de ceux-ci.


  Les loups, assoiffés de son sang, de sa vie.


  Il ne retournerait pas en prison. Il ne voulait plus de cet écran opaque, de ces murs crasseux. Plus de cage hermétique…


  Il se leva alors et alluma une bonne douzaine de bougies à moitié rongées. Celles-ci vinrent noyer la pièce d’une lueur ambrée et religieuse, imprimant sur les murs crasseux des ombres difformes et angoissantes. Il prit ensuite deux cachets, les avala avec un grand verre d’eau et reprit sa place sur le canapé. Mezmul se laissa aller, lentement. Il prévoyait quelques heures de repos avant le grand assaut.


  La fatigue. L’ennemi premier du grand guerrier. Il ne le savait que trop.


  Ses paupières commencèrent alors à s’alourdir progressivement, paisiblement. La dernière chose qu’il vit en état de conscience fut les bougies. Celles-ci lui semblèrent s’enrouler autour d’elles-mêmes, se vriller sur un axe infini.


  Il perdit ensuite subitement connaissance.


  Profondes et insondables ténèbres cérébrales…


  


  10


   


   


  Je fus aveuglé par un éclair spasmodique.


  Étonnement pour la deuxième fois, je n’étais pas mort.


  Comment vivais-je ? Peut-être avec cette sensation de vivre à l’envers. Plus d’été, plus d’hiver, tout se bousculait et se chevauchait, s’édifiait en strates compactes et impénétrables. Je me rappelai être monté très haut, à plus de trente mètres du sol dans une espèce de souffle chaud, entraîné par cet archange omniscient. Vision ? Rêve ? Je me souvins avoir eu très peur lors de la chute, puis de cet éclair éblouissant qui s’était introduit partout dans mon corps et de tous ces hommes vêtus de blanc…


  C’était étrange, car je ne me trouvais plus à l’endroit où j’avais rencontré l’ange, mais dans une sorte de désert blanc, tout au sommet d’une chaîne montagneuse. La neige et la glace s’étendaient à perte de vue tout autour de moi. Je ne savais où aller ni quoi faire, lorsque je la vis descendre d’une vire rocheuse juste sur ma droite. Je me souvins que ma première pensée avait été de me demander si elle aussi était presque morte. Était-ce le cas ?


  Elle s’approcha lentement près de moi et me sourit.


  — Elsa ? Qu’est-ce qui se passe ? fis-je, éberlué.


  — Clément ? Vous aussi, vous êtes entre les deux mondes ?


  — Que vous est-il arrivé ?


  — Tarkan Mezmul est venu chez nous et a emmené Coralie… il m’a battue et laissée pour morte. Je ne sais pas si je vais mourir, mais je sais que vous, vous n’êtes pas mort…


  — Tarkan Mezmul ? Jean-Paul avait raison alors… n’ayez aucune crainte, pour le moment vous êtes ici, ce qui veut dire que vous n’allez pas mourir. Je n’arrive encore pas à croire ce qui nous arrive. Mon ange m’a dit de ne pas m’inquiéter et que l’on pourrait interagir avec tout ce qui se passerait en bas…


  — Quel ange ? Vous n’avez pas encore compris ? Tout ceci n’existe pas, Clément, dans quelques instants, cette vision vous confirmera que la piste « Nelson » est erronée…


  — Impossible ! Je suis dans le coma ! Je crois que je suis connecté avec quelque chose qui me dépasse, mes dons de médium n’ont rien à voir. Je crois que nous avons traversé un miroir, la mort peut-être…


  — Vous n’avez rien traversé du tout ! La vérité, c’est que nous sommes tous les deux à l’hôpital, en ce moment même, retenus à la vie par des machines. Nos esprits se télescopent, car vous avez des pouvoirs extra-lucides, c’est tout ! Il n’y a ni anges, ni démons…


  Elle me dévisagea un instant. L’air perdu et effrayé, nous fîmes mine de nous asseoir dans la neige, mais c’était comme si nos corps refusaient d’accepter les ordres que leur envoyait la conscience.


  Elsa se tourna vers moi et me prit la main. J’en fus surpris et retirai doucement la mienne, en lui souriant. Puis, comme si elle me l’avait demandé, je commençai à lui expliquer comment je voyais les choses.


  Elle reprit alors ma main.


  Je ne savais pas pourquoi, mais cette main ne pouvait pas rester dans la mienne. C’était comme s’il s’agissait d’un corps étranger, une excroissance, un tentacule provenant d’un être qui cherchait à me tirer dans son propre monde…


  — Écoutez Elsa, voilà comment je vois les choses… Tarkan Mezmul est le meurtrier des gamines, c’est lui, j’en suis certain. Seulement, Nelson, L’Anglais que l’on avait interrogé avec Jean-Paul est aussi mouillé dans cette affaire, et c’est pour cette raison que je voulais prévenir le capitaine Pecheret. Je n’en ai pas eu le temps…


  — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


  — L’Anglais possédait une cage à l’extérieur, sur son terrain, une espèce de cage à oiseau, une volière, enfin vous voyez le truc quoi…


  Elle me regardait d’un œil circonspect, interrogative.


  — Des follicules pileux ont été retrouvés sur les gamines, des poils canins. Je suis certain que Nelson possédait une bête sauvage et qu’il la gardait dans cet enclos. Lors de notre passage chez lui j’ai photographié cet enclos, au cas où il le ferait disparaître, et je suis persuadé que c’est déjà ce qu’il a fait…


  Un vent fort s’était levé, soulevant partout autour de nous une fine poudre de neige immaculée. L’air était doux, mais déjà, je n’arrivais plus à distinguer correctement les traits d’Elsa qui se désagrégeaient de plus en plus dans l’opacité de la brume.


  — Nelson est forcément le complice de Mezmul. Pour quelles obscures raisons ? Ça, je l’ignore, mais il est certain qu’il se prépare quelque chose…


  — Nelson est peut-être un ancien camarade de Mezmul, il aurait participé aux meurtres par jeu ou…


  — Non, je ne crois pas. Je ne crois pas que cela soit un jeu de piste, c’est peut-être par obligation…


  Le vent forcissait et commençait à devenir assourdissant. J’avais la sensation qu’une tourmente se préparait, pourtant la température ne baissait pas d’un degré. Soudain, une lumière me traversa l’intérieur du crâne. Une évidence m’électrifia. Je vis clairement la scène devant moi, aussi diffuse fût-elle. Je vis une formidable explosion, une tourmente de feu et un enchevêtrement de flammes. Je hurlai alors dans la tempête, je ne voyais plus Elsa, qui pourtant se trouvait près de moi et semblait s’affoler. Elle me répétait sans discontinuer, toujours et toujours la même phrase : « Décode les images, Clément, décode les images ! Le feu ! Les morts… » De curieux tremblements commençaient à me parcourir le corps, ma mâchoire semblait vouloir se détacher et je hurlai alors comme un aliéné :


  « Il ne faut pas qu’il y aille… il ne faut pas, il ne faut pas ! N’allez pas chez Nelson, Jean-Paul, pas chez Nelson ! »


  Mes mots s’éteignirent dans l’épaisseur de la bourrasque et se perdirent progressivement dans un écho perpétuel. Une nappe blanche, vaporeuse et condensée, recouvrit alors complètement ma subconscience.


  La vision cessa. Je me sentis vide. Plat. Mort…


   


   


  *


   


   


  L’alarme criarde emplissait les couloirs du bloc réanimation de son infernal rythme discontinu, syncopé, déclenchant ainsi un processus longuement rodé et maîtrisé par les employés du service d’urgence.


  Bigot et Éva eurent alors un mouvement de recul lorsque la horde de médecins passa devant eux, poussant brancards et servantes avec fracas.


  — Monsieur ? Madame ? Interpella la jeune fille de l’accueil, en les désignant de son stylo.


  Bigot s’approcha de la jeune stagiaire qui se tortillait derrière son étal.


  — Bonjour, nous venons voir un membre de notre famille… Clément Augagneur, accidenté de la route…


  — Vous avez son numéro de sécu ? Vous connaissez le service dans lequel nous l’avons admis ?


  — Numéro de… non, c’est un jeune homme, un accident de la route j’vous dis…


  — Désolée, mais sans numéro…hum, attendez, il est en réanimation il me semble…


  C’est alors qu’un frisson secoua Éva, glacial, la transperçant comme si la mort venait de lui pénétrer l’âme.


  Les médecins qui passèrent en trombe devant elle précisèrent qu’il fallait préparer la salle de réanimation pour un arrêt cardiaque. Elle ne comprit pas de suite la situation, ses jambes se mirent à fléchir et elle perçut enfin dans les profondeurs de sa conscience un bruissement désagréable. Éva s’affala doucement, se laissant glisser le long du mur. Son cœur tapait, des larmes vinrent voiler son regard et une douleur atroce lui déchira le ventre. Au même instant, la grande porte automatique en verre de l’entrée des urgences s’ouvrit brutalement, laissant entrer une escadrille d’ambulanciers et d’infirmiers qui poussaient un brancard à toute vitesse. La jeune femme qui se trouvait allongée sur celui-ci paraissait endormie. Un bandage ensanglanté lui ceinturait le front et un énorme masque à oxygène mangeait la moitié de son visage tuméfié. Des bribes de paroles s’évanouissaient tout autour d’Éva, parvenant néanmoins à s’introduire dans son esprit nébuleux en se frayant un chemin, jusqu’au creux de ses cellules cognitives…


  Elle ne sentait pas les bras de Bigot qui la soutenait, elle n’entendait pas ses paroles…


  Ce n’était pas Clément qui venait d’être victime d’un arrêt cardiaque… les ambulanciers qui venaient d’entrer avaient indiqué qu’il s’agissait d’Elsa Masson. Celle-ci avait été agressée à son domicile et souffrait d’un œdème cérébral très grave, son cœur avait ainsi cessé de battre…


  Son cœur ?


  Éva pensa alors à Clément, l’amour de sa vie, l’amour de toute une vie, son cœur, son âme sœur.


  Elle ne pouvait imaginer continuer sa vie sans lui, comment cela était-ce possible ? Une histoire d’amour n’est jamais terminée tant qu’elle n’a pas vraiment commencé. Éva en avait pris conscience quelques années auparavant.


  L’amour qui les unissait était indestructible, inaltérable.


  Elle se souvint alors de leurs retrouvailles, quinze ans après leurs premiers émois amoureux d’une post-adolescence un peu troublée. Ils s’étaient rencontrés au lycée.


  Éva revit défiler toutes les images des premiers instants de leurs ébats sexuels, alors qu’ils n’étaient âgés que d’une quinzaine d’années. Elle sentit à nouveau le plaisir que ceci lui avait procuré et toutes les subtiles sensations qui avaient glissé sur sa peau. Ces tout premiers moments d’amour avaient été très intenses et avaient scellé une idylle immuable entre eux, un accord parfait, comme le subtil et délicieux amalgame des fragrances qui constituent un parfum rare et précieux. Malheureusement, l’histoire prit un tout autre sens.


  À l’issue de graves problèmes familiaux, Éva fut envoyée chez sa grand-mère, à Lyon. Son père décida alors que sa fille devrait désormais vivre dans un cocon beaucoup plus sûr.


  Elle disparut ainsi, coupée de tout contact avec Clément. De son côté, un beau jour, Clément s’aperçut qu’il venait de perdre un être cher, un morceau de son cœur venait de lui être retiré. Les années passèrent. Et pendant toutes ces années, Clément avait essayé de retrouver Éva, sans succès. Pendant des années, chaque fois qu’il apercevait une silhouette ou une jeune fille dont les traits s’apparentaient à ceux d’Éva, il ne pouvait s’empêcher de s’imaginer à ses côtés et d’entrevoir une longue vie d’amour et de bonheur. Puis, inévitablement, la vie poursuivit son cours.


  Quinze longues et interminables années s’écoulèrent.


  Le silence qui s’installa entre les deux êtres fut une torture insoutenable. Chacun de son côté, meurtri par l’absence de l’autre et la sensation d’être passé à côté d’une vie inscrite depuis toujours, la brûlure de l’échec fut intense et douloureuse. Cependant, aussi cruelle soit-elle, lorsque la patience est de mise et une fois que le temps a cicatrisé les blessures, la vie parfois rend le bonheur qu’elle nous a volé. Et c’est alors que l'inconcevable survient…


  Ils se retrouvèrent.


  Quinze ans plus tard, au hasard d’une rencontre par le biais d’un ami commun, ils purent à nouveau communiquer. Chacun avait fait sa vie, chacun sa trajectoire amoureuse. Mais le désir de se revoir, de retrouver leurs peaux, leurs corps devenus adultes alors qu’ils les avaient quittés adolescents, ce désir là, plus fort que tout, entra dans leur vie comme un cyclone destructeur.


  Ils se retrouvèrent dans la chambre 111 d’un hôtel du Sud de la France.


  Lorsque Clément ouvrit la porte de sa chambre, Éva se tenait sur le seuil, droite, le fixant de ses yeux pleins d’amour. Clément resta immobile un long moment et la dévisagea silencieusement. Son cœur tapait très fort comme pour lui rappeler qu’à chaque battement quinze années les avaient séparés.


  Ils ne prononcèrent aucun mot.


  Après ces quelques secondes immobiles sur le seuil de la porte, ils se jetèrent dans les bras l’un l’autre. Ils se serrèrent si fort qu’ils eurent du mal à reprendre leur souffle et à se faire à l’idée que tout ceci était réel. Ils se respirèrent longuement tels deux animaux sauvages paradant avant de se choisir. Alors, à plusieurs reprises, Clément souffla dans le creux de l’oreille de son amour perdu :


  « Où tu étais pendant toutes ces années ? Où tu étais…?


  La fusion fut puissante, leurs gestes sensuels, leur amour consommé dans un partage intense. Tout se consuma dans un gigantesque brasier de passion et de désir. Ils plongèrent alors ensemble dans ces colossales flammes qui les rongeaient depuis toujours, se laissèrent glisser lascivement dans un univers fantasmagorique où seuls le sexe et les sentiments d’amour les enveloppaient voluptueusement.


  La partie d’échec avait repris son mouvement. Scellée à son destin, la reine retrouva son roi. Et pourtant, la vie voulait à présent lui reprendre celui quelle avait toujours aimé, celui qui brûlait en elle depuis toujours jusque dans la plus petite de ses cellules…


   


  À cet instant, une flotte de véhicules de la gendarmerie s’immobilisa devant l’entrée des urgences. La rotation du flux bleu des gyrophares venait se répandre partout sur les vitres et les murs de la salle des entrées, cognant le moindre support réfléchissant. Jean-Paul Masson dégringola de la Laguna et se précipita devant l’entrée. Il se dirigea ensuite hâtivement vers le bureau des admissions, sa carte tricolore à la main.


  Il s’adressa à la jeune fille de l’accueil :


  — Mademoiselle, Lieutenant Masson, où a-t-on emmené madame Elsa Masson s’il vous plaît ? Je suis son mari… elle reste le témoin principal dans une affaire de disparitions d’enfants… c’est urgent !


  — Ah ! Et bien, je crois que les médecins l’ont emmenée en salle de réanimation, lâcha-t-elle dans un souffle.


  — En réa ? Quoi ? Mais qu'est-ce qu’il y a ?


  C’est alors qu’Éva se releva lentement et se dirigea vers Jean-Paul.


  Avec une terrible sensation d’évoluer sur du coton, elle venait d’entendre le nom du flic qu’avait rencontré Clément. Ils se retrouvèrent tous deux face à face. Éva lui prit délicatement la main, le regarda longuement et lui souri.


  — Je suis Éva, souffla-t-elle doucement, la femme de Clément… il m’a parlé de vous…


  Jean-Paul la dévisagea tout d’abord avec surprise, puis peu à peu esquissa un lointain sourire.


  — Je… il faut que je voie ma femme, je suis désolé pour Clément…


  Jean-Paul prit ensuite la direction d’un corridor qui conduisait au service de réanimation. Éva décida de le suivre, accélérant le pas pour essayer de le rejoindre.


  — Que me voulez-vous ? demanda Masson sans même se retourner.


  — Je veux juste avoir si Clément vous avait parlé de ses dons de clairvoyance, cela pourrait changer beaucoup de choses…


  — Quoi ? Écoutez Éva, je ne crois pas à tous ces trucs farfelus et occultes, je traque un psychopathe qui a enlevé ma fille et agressé ma femme, et qui a probablement assassiné deux fillettes, alors s’il vous plaît…


  Il continuait de plus belle, courant presque, cherchant le service où se trouvait sa femme. Ils déambulèrent ainsi dans les longs couloirs désertiques de l’hôpital, faiblement éclairés par la lueur des éclairages pisseux de quelques néons épuisés. Leurs pas étaient comme absorbés par le linoléum qui brillait sous la lumière fade, les transportant tels deux fantômes revenus de l’ailleurs, vers le monde des vivants et de la lumière. Ils croisèrent quelques infirmières au visage fatigué par des heures de garde sans sommeil, quelques patients en pyjama, puis soudain, Jean-Paul s’arrêta devant une grande baie vitrée. Il n’arrivait pas à croire ce qu’il voyait. Éva s’arrêta aussi, pétrifiée, les larmes au bord des yeux.


  Derrière la baie vitrée, trois médecins s’affairaient autour de Clément qui était relié à un complexe réseau tubulaire et filaire. Il avait les yeux ouverts et fixait ceux de sa femme et son ami.


  Un médecin se dirigea alors vers eux.


  — Vous êtes de la famille ?


  — Oui, oui je suis sa femme…et, et voici son ami…


  — Que se passe-t-il ? Demanda Jean-Paul.


  — Il vient de se réveiller, c’est assez extraordinaire, car l’indice comateux Glasgow était très fort, je ne comprends pas… bref, vous êtes bien le Lieutenant de police Jean-Paul Masson ? demanda le neurologue en le toisant du regard.


  — Oui, pourquoi ?


  — Il veut vous voir… « Il ne faut pas, il ne faut pas ! N’allez pas chez Nelson, Jean-Paul, pas chez Nelson » voilà ce qu’a hurlé votre ami en se réveillant… fit-il en lui présentant l’entrée du sas de verre.


  Le neurologue les pria d’enfiler une tenue stérile puis fit fonctionner la porte automatique. Celle-ci s’ouvrit dans un chuintement plaintif et se referma aussitôt qu’ils en eurent franchi le seuil…


   


   


  *


   


   


  Je m’étais lavé les idées, décrassé la cervelle de tous ces morts répandus dans mon crâne. Ces derniers jours n’avaient pas été de tout repos et je savais que cette nuit-là s’annonçait particulièrement difficile. Je voyais le visage de Jean-Paul et celui de ma femme, l’immense tristesse qui enveloppait le regard d’Éva. L’incompréhension. La surprise. La folie et la haine dans les yeux de Jean-Paul.


  — Dis-moi, on peut dire que chez toi la sieste est efficace, t’as failli pas te réveiller pour le dîner, plaisanta Masson.


  Le cœur n’y était pas. Je sentais surtout que je n’avais pas beaucoup de temps.


  — … Jean-Paul, où est ta femme ? Avez-vous arrêté Nelson ?


  — Non, on n’a pas arrêté Nelson, pourquoi ? J’ai des hommes qui se rendent sur place avec Pecheret… ma femme est ici, quelque part dans cet hôpital, elle a été agressée par Mezmul, putain ! Il a enlevé ma fille… et puis, qu’est-ce que c’est que ces conneries de clairvoyance, clément ? Ta femme vient de me…


  — Non ! Non, il ne faut pas…


  Quelque chose m’empêchait d’en dire plus, je sentais comme un poids énorme qui pesait sur ma poitrine et m’écrasait. Je sentais que toute la matière de ma vie s’échappait à nouveau.


  — Quoi, bordel ? Explique-moi nom de Dieu ! Qu’est-ce qu’il y a ?


  — N’allez pas chez Nelson ! N’y allez pas… Mezmul, il a…


  Mon visage devenait de plus en plus livide, je sentis mon souffle me quitter et je n’arrivai plus à former les mots que mon cerveau avait rassemblés.


  — Pourquoi, Clément ? Dis-moi pourquoi ? hurla Jean-Paul près de mon oreille. Je n’ai plus beaucoup de temps mon ami, ma femme va mourir et peut-être aussi ma fille si je n’interviens pas rapidement, alors si tu sais quelque chose, fais un effort…


  Déjà, une multitude de bips et de sonneries différentes commençaient à s’activer sur la console de bord de mes appareils d’oxygénation. Les médecins n’allaient pas tarder à réapparaître et aviser Jean-Paul et ma femme qu’il fallait quitter la pièce.


  Il fallait que je lui dise…


  — C’est un piège… ta fille n’est pas chez Nelson ! Tout le monde va mourir… rappelle toute l’équipe…


  Je quittai alors subitement la chambre dans un souffle chaud et vertigineux.


  L’électrocardiogramme indiqua soudain un tracé plat, souligné par un bip métallique continu et déchirant qui vint se fracasser dans le crâne d’Éva…
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  Pecheret déploya sa cavalerie d’hommes armés tout autour du chalet.


  Deux gendarmes traversèrent la cour gagnée par la mauvaise herbe, puis se postèrent de chaque côté de la porte d’entrée. Le reste de l’équipe s’installa à son tour devant la porte, pendant que trois hommes se positionnaient à l’arrière de la maison.


  Pecheret frappa alors fermement à la porte.


  — Gendarmerie nationale ! hurla-t-elle, ouvrez monsieur Nelson, le juge nous a délivré une commission rogatoire, nous devons perquisitionner votre domicile. Vous m’entendez ?


  Aucune réponse ne leur parvint. Ils entendirent seulement le murmure de la nature qui les entourait, les oiseaux, le courant de la rivière en contrebas. Sylvie Pecheret dégrafa lentement son holster de ceinture. Elle en retira son arme de service qu’elle arma précautionneusement et empoigna fermement.


  — Nelson ? Ouvrez cette porte, nous savons que vous êtes ici, nous devons perquisitionner et vous emmener…


  Les gendarmes en faction ne bougeaient pas. La porte ne cilla point.


  — Bon, enfoncez-moi ça ! ordonna-t-elle aux gendarmes qui se tenaient devant la porte.


  Un vent froid soufflait. Le ciel s’était obscurci et annonçait un orage spectaculaire.


  Soudain, la sonnerie d’un cellulaire retentit, lointaine, à peine audible. Ils se regardèrent tous pendant de longues secondes sans parler. La sonnerie ne parvenait pas de l’intérieur du chalet et, malgré le stress qui monopolisait toutes leurs facultés mentales, ils comprirent en quelques secondes qu’elle provenait de l’intérieur de la Laguna garée sur le chemin devant la maison, gyrophare encore en fonction. Pecheret se mit à sourire, doucement, en hochant la tête.


  — Ce n’est rien les gars, c’est mon portable perso, ce n’est pas un appel de la brigade… enfoncez la porte maintenant, vous rentrez en sécurisant les lieux et je vous suis…


  Un des deux hommes s’exécuta en tapant très fort au niveau de la gâche. Le bélier d’acier cogna et explosa la serrure en faisant voler quelques éclats de bois. Pecheret s’introduisit immédiatement après le binôme, suivie de près par les deux gendarmes qui étaient restés positionnés de chaque côté de la porte. Trois autres gendarmes pénétrèrent dans le hall d’entrée. À l’intérieur régnait une lourde pénombre. Les fenêtres étaient toutes occultées par les volets de bois et ne laissaient filtrer aucun rayon lumineux, aucune source de clarté. Seule, une odeur de bois ciré et de feu de cheminée planait délicatement en notes froides, agressives, tenaces comme si celles-ci étaient incrustées dans les murs depuis des décennies.


  — Nelson ? Il y a quelqu’un ? C’est la gendarmerie…


  Brusquement, un infime mouvement dans le fond de la pièce fit tressaillir l’équipe. Pecheret ordonna de se tenir sur ses gardes et chercha à tâtons l’interrupteur pour éclairer la pièce.


  — Bordel, trouvez-moi ce foutu interrupteur avant qu’on nous troue la peau !


  Ils avancèrent encore un peu à l’aveugle, jusqu’au fond du grand séjour et butèrent enfin sur la première contremarche d’une volée d’escaliers. Là, un gémissement fit sursauter Pecheret et ses hommes…


  — Putain ! Personne n’a de torche ? Éclairez-moi ce foutoir ! Qui est là ? Répondez-nous…


  Le souffle court, le cœur cognant à tout rompre, tous braquaient le canon de leur arme au creux du néant, dans le noir le plus total.


  Une douche de lumière inonda subitement l’intérieur. Ils restèrent ainsi figés devant l’absurdité de la scène dans laquelle ils jouaient leurs propres rôles : sept gendarmes braquaient un homme nu, sans défense, bâillonné et attaché les mains dans le dos. Ses liens n’étaient autres que diverses chaînes scellées au mur. L’homme était terrorisé et hurlait derrière son bâillon, les yeux exorbités. Il semblait vouloir communiquer. Sa peau était lacérée et portait plusieurs stigmates. Il souffrait apparemment d’une fracture du tibia et saignait de la tête.


  Pecheret n’arrivait pas à saisir le pressentiment qui l’enveloppait, elle ressentait comme un malaise sournois. Elle observa les deux gendarmes qui grimpèrent à l’étage et ses yeux se posèrent alternativement sur Nelson qui hurlait derrière sa muselière de scotch, sur la table du salon, la porte d’entrée, Nelson et encore la table du salon…


  C’est soudain avec effroi qu’elle déchiffra la situation, lorsque son regard croisa l’écran de l’ordinateur portable qui palpitait sur la table. Elle eut le temps de compter les détecteurs volumétriques disséminés dans le salon. Elle observa les deux boîtiers au-dessus de la porte d’entrée, les deux autres au plafond et les diodes lumineuses qui trépidaient telle une fatale évidence. L’écran de l’ordinateur portable, posé sur la table, affichait un compte à rebours quasiment échu…


  Sylvie Pecheret eut deux pensées prioritaires qui se bousculèrent pour s’extraire de ses limbes cérébraux : premièrement, qu’avait-elle fait de sa vie ? Deuxièmement, allait-elle avoir le temps de hurler ? Sa troisième et dernière pensée fut de se demander où se trouvait la charge explosive qui allait la renvoyer à Dieu, aux côtés de ses chers parents…


  Le souffle fut prodigieux. Lorsque la charge explosa et souleva le chalet comme une vulgaire feuille morte, l’orage éclata plus bas dans la vallée en zébrant le ciel de ses ramifications électriques.


  L’explosion tonna puissamment et pulvérisa tout ce qui se trouvait à proximité immédiate, propulsant des milliers de projectiles divers. Les véhicules de la gendarmerie furent secoués par le souffle et s’enflammèrent instantanément, crachant d’épaisses torsades de fumée noire.


  Il ne restait plus aucune trace de Sylvie Pecheret et ses dix hommes, ni de Nelson, ni d’aucune preuve ou indice qui aurait pu mener à Mezmul.


  Par pur professionnalisme et ne voulant risquer de compromettre l’opération, Pecheret n’avait pas cherché à prendre l’appel de son cellulaire. Elle aurait vraisemblablement sauvé sa vie ainsi que celle de ses dix hommes.


  L’échec était lourd…


   


   


  *


   


   


  Les médecins les firent sortir de la pièce. Éva hurlait. Vacillante. Poupée chiffon en larme. Effondrée.


  Bigot qui les avait rejoints, ne savait comment apaiser la jeune femme. Clément venait de faire un arrêt cardiaque et l’équipe de réanimation se battait pour le ramener à la vie.


  Jean-Paul devenait fou, il n’arrivait pas à joindre Sylvie Pecheret qui devait intervenir au domicile de Nelson. Il n’avait aucune nouvelle. Des médecins étaient venus le trouver pour lui apprendre que sa femme avait été réanimée, que sa vie n’était plus en danger, mais qu’il lui fallait beaucoup de repos.


  Et sa fille, où était sa fille ? Il frissonna en entrevoyant son image aux côtés d’un monstre tel que Mezmul.


  Il quitta rapidement la chambre de sa femme.


  Au pas de course, il s’empressa de rejoindre l’ascenseur au bout du couloir. Il s’y jeta presque et appuya sur le bouton du rez-de-chaussée, tout en pensant qu’il devait immédiatement se rendre lui aussi chez Nelson. Quelque chose de grave était arrivé puisque Pecheret gardait le silence radio.


  L’ascenseur s’immobilisa et les deux portes s’ouvrirent sur un long couloir sombre. Un impressionnant silence y régnait, tout comme la froideur et la tristesse angoissante qui enveloppaient le sous-sol. Jean-Paul percevait le ronronnement continu d’un réfrigérateur gigantesque. Pour cause, il avait atterri niveau inférieur, celui qui abritait la morgue de l’hôpital. Il resta un long moment figé contre la paroi d’aluminium de l’ascenseur et s’apprêtait à appuyer sur le bouton du premier étage, quand subrepticement, une silhouette se profila à l’extrémité du couloir. Curieusement, il lui sembla qu’il s’agissait d’Éva qui suivait un brancard poussé par un infirmier.


  — Hé ! Éva ! hurla-t-il en positionnant ses mains en porte-voix, attendez-moi, c’est moi… je suis là !


  Il se mit à courir le plus vite qu’il put pour rejoindre la silhouette. Il lui semblait voir les portes des cellules réfrigérées se fermer à son passage. Puis, arrivé au bout du corridor, il réalisa que personne ne se trouvait sur les lieux, ni Éva, ni infirmier. Il poussa alors instinctivement la porte de la chambre qui se trouvait entrouverte, sur sa gauche, puis pénétra dans la pièce, froide, plongée dans une semi-pénombre…


  Quatre lits étaient alignés au centre de la chambre.


  Les corps étaient recouverts d’un linceul blanc, brodé aux armes de l’hôpital. Un colossal vertige s’empara de Jean-Paul, comme la sensation d’être totalement prisonnier d’un mal-être qu’il ne contrôlait pas. Il eut soudain la curieuse impression que le sol se dérobait sous ses pieds, que les murs de la chambre froide se vrillaient à l’infini et que tout lui échappait. Il tomba à genoux, impuissant face à ce frisson intérieur qui le terrassait. Il allait poser sa main sur la poignée de la monstrueuse porte en métal, quand une effrayante perception d’être épié l’enveloppa. Il sentait une présence tout proche, là, dans son dos, il pouvait presque ressentir la main qui allait se poser sur son épaule. La voix qui lui parla, juste à quelques mètres derrière lui, lui glaça le sang. Il ressentit comme une vague de givre qui lui cristallisait les entrailles.


  « Il n’y a personne dans cette pièce en dehors des quatre macchabées ! » pensa-t-il.


  — Lieutenant… fit alors la voix, dans un souffle espacé presque inaudible.


  Il se retourna alors lentement, ignorant à cet instant les lois de la physique, oubliant son esprit rationnel et son sens de la réalité. Il pensa qu’il était étrangement bon de croire au surnaturel, ne serait-ce qu’une fraction de seconde. Les morts ne parlent pas, les morts ne se lèvent pas, toute la réalité de la vie tenait en cette idée. Le corps humain ne pouvait absolument plus se mouvoir ni émettre un son lorsque la vie l’avait quitté, ça, c’était rationnel et inéluctable…


  Lentement, Jean-Paul se retourna.


  Son regard se figea sur un homme de très grande taille, le visage masqué par la zone d’ombre dans laquelle il se tenait.


  L’homme se trouvait devant Masson. Il l’observait en silence dans le souffle d’une respiration saccadée. Sifflante. Les interminables secondes qui avaient glissé dans un silence froid cessèrent alors et l’inconnu s’adressa enfin au flic.


  — Bonjour, Lieutenant Masson…


  Il y avait comme un curieux chuintement qui s’expulsait de sa gorge, comme si on soufflait dans un tuyau.


  — Qui êtes-vous ? J’aime pas ce genre de blague…


  Il retira son arme du holster et braqua la silhouette qui s’avançait.


  — Je sais que c’est difficile pour vous, que cela peut paraître invraisemblable, mais pourtant il va falloir que vous me fassiez confiance…


  — Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?


  —Écoutez-moi ! Toute l’équipe de Sylvie Pecheret a été vaporisée. Ils ont tous péri dans une explosion qui a entièrement soufflé le chalet. Mezmul l’avait piégé…


  — C’est pas croyable… j’essayais de la joindre… où est ma fille ? Où est Mezmul ?


  — Je ne sais pas encore… Mezmul est très intelligent, il sait à présent qu’on ne parle plus que de cette affaire dans la presse et est au courant de votre collaboration avec la gendarmerie. Il a mis le capitaine Pecheret hors circuit, car il savait qu’elle vous couvrait sur le plan officieux de votre investigation, il a ses sources. Il pense qu’en ayant court-circuité Pecheret, vous n’avez plus la même liberté d’intervention, ce qui n’est pas faux… Nelson n’était qu’un pion, je ne sais à quel point il était impliqué avec Mezmul.


  Masson scrutait la silhouette, prêt à faire feu. Il se demanda si tout ceci n’était pas qu’un cauchemar et qu’il allait bientôt se réveiller, hurlant, trempé de sueur, accourant dans la chambre de sa fille pour vérifier qu’elle se trouvait bien dans son lit.


  — Mezmul se sert de votre fille comme monnaie d’échange, c’est vous qu’il veut… Il ne la tuera pas.


  — Mais putain de bordel de merde ! Qui êtes-vous à la fin ? Hein ? hurla Masson en braquant de plus belle l’improbable et énigmatique silhouette.


  — Ne vous inquiétez pas, Lieutenant, vous comprendrez plus tard. Pour l’heure, il faut vous laisser aller…


  L’inconnu tira alors à deux reprises sur Masson. Deux impacts. Deux fléchettes qui se plantèrent mollement dans les chairs de sa cuisse.


  Le flic sentit alors une énorme bouffée de chaleur qui l’enveloppa, une impressionnante palpitation qui cogna dans sa poitrine et d’énormes gouttes de sueur qui perlaient dans son cou. Il perçut le reflet d’un visage brisé et sans expression aux confins d’un paysage éteint. Sa mémoire lui renvoya des mots, un nom, un dossier. Peut-être était-ce celui de Tarkan Mezmul ? Il ne savait plus.


  Ses jambes se dérobèrent alors et son esprit se dilua dans une nuit sombre et vaporeuse…


   


   


  *


   


   


  Il passait et repassait sa main corpulente et cuivrée dans la douceur de ses cheveux. Des étincelles bleutées émergeaient en ondoyant des profondeurs brunes, glissant magnifiquement sur chacune des mèches.


  Coralie avait laissé couler le temps, doucement. Elle avait compris que les minutes s’égrenaient différemment ainsi, véhiculant un peu de répit à son cauchemar éveillé. Voilà plusieurs heures qu’elle se trouvait prisonnière, pieds et mains liés, entrevoyant le seul espoir qui résidait en son père, ce véritable héros de chair et d’os. Celui qui était le créateur de sa vie, le protecteur de ses nuits noires, la voix qui réconfortait dans la pénombre, allait-il venir chercher son petit chat apeuré ? Oui, elle le savait, papa était policier, c’était son métier depuis toujours. Elle savait aussi que papa avait tué des gens, des gens mal intentionnés qui avaient ôté la vie à leur petite fille. Elle ne lui en voulait pas pour ça.


  Tarkan crispa soudain sa main dans la crinière de la gamine…


  — Tu crois que ton père va venir te sauver ma grande ?


  Il tirait de plus en plus fort sur les cheveux de la gosse, tout en serrant la mâchoire…


  — Oui, ton père va venir. Bien évidemment qu’il va venir, il me veut et je le veux ! Il doit payer une facture qu’il me doit depuis des années… lança-t-il comme un coup de tonnerre tout en relâchant la touffe de cheveux.


  Tarkan s’empara du fusil qui reposait contre le mur, canon vers le haut, et engagea la cartouche de calibre 12 en manœuvrant la pompe de l’arme. Coralie sursauta et cligna des yeux au moment ou la munition s’engagea dans la chambre du fusil, produisant un craquement terrifiant qui résonna.


  Il avait entendu la déflagration. Le souffle de l’explosion avait dû être prodigieux ! Oui, cette salope de gendarme commençait à devenir gênante en laissant carte blanche au petit journaleux lyonnais et à Masson. Oui, quelqu’un allait mourir, quelqu’un allait finir dans quelques heures sa courte vie. Il y avait trop de blessures, trop d’amour perdu à tout jamais. Il revoyait encore le visage pâle de Zlata et ses yeux si doux qui l’imploraient de relâcher cette gamine. Il revoyait aussi les hommes du GIGN partout autour de lui sur le quai San Vito du port de Bari, il revoyait le crépuscule dans le ciel incendiaire de ce soir-là.


  Il revoyait sa main, si belle, et ces longs ongles vernis de rouge qui lui avaient lacéré la joue au moment où elle lui avait susurré de libérer la petite.


  Toutes ces années de prison, toutes ces années sans Zlata…


  Il effleura alors du bout des doigts la cicatrice qui s’étendait de son oreille au coin de son œil, puis eut un étrange rictus. Il pensa qu’il ne s’agissait plus que d’un mauvais souvenir, le souvenir laissé par un être qu’il avait tant aimé, chéri… il se souvint alors de ce rêve étrange qu’il avait fait peu après sa sortie du centre pénitencier :


  «… Il y avait là des chairs déchirées, du sang répandu partout, des liquides malodorants qui s’épanchaient. Il y avait aussi en fond sonore ce cœur qui battait et qui s’emballait, la pression sanguine qui montait rapidement. Des couleurs scintillantes venaient exploser partout autour de ce conduit obscur. Puis, soudainement, voilà qu’il se retrouvait propulsé dans un long boyau sombre et froid. Tout au bout, il pouvait apercevoir de la brume épaisse qui essayait de remonter le long du tunnel. Il entendait des plaintes, des cris, des pleurs. Quelqu’un s’était-il blessé sérieusement ? Non, il assistait simplement à une naissance relativement normale. À l’autre bout du tunnel, un enfant était assis et semblait attendre que l’on vienne lui prendre la main et l’emmener. Il observait cet enfant un long moment, puis, subitement, son corps s’était mis à trembler fortement, secoué par des inquiétants spasmes musculaires. Des sensations indescriptibles et des douleurs atroces lui courraient le long des jambes et du dos. Son crâne semblait vouloir éclater. Dans sa tête il entendait des rugissements abominables et un sifflement insupportable.


  Un éclat de soleil blanc et chaud l’irradiait, l’illuminait.


  Il sentait son corps se déchirer de l’intérieur. Sa propre viande qui s’automutilait dans son corps lui procurait un bonheur proche de l’extase, il en riait, envahi par un sentiment jubilatoire. Que se passait-il ?


  Il glissait brusquement le long du boyau à une vitesse ahurissante. Il eut soudain une brève pensée pour l’enfant qui se trouvait assis juste à l’entrée du tunnel : « Si cet enfant est toujours là, je vais le heurter très fort lorsque j’aurai terminé ma descente ! »


  La vitesse avec laquelle il percutait le garçonnet était effroyable, lui laissant la sensation d'éclater en lui.


  Il osait à peine ouvrir les yeux, de crainte de découvrir une bouillie de chair et de sang mélangée à de l’os brisé.


  Était-ce ce que l’on appelait la mort ?


  Il risqua un œil frêle pour apercevoir tout autour de lui un paysage désolé, nu et gris.


  Seul un lac ponctuait le panorama linéaire qui le ceinturait.


  Il comprit instinctivement qu’il fallait le traverser en barque, le traverser pour expier ses fautes, surmonter ses angoisses et ses erreurs.


  Il avait peur, il pleurait silencieusement. Il se demandait   pourquoi cette maudite embarcation se trouvait là, couchée sur le flanc. Il lui semblait aussi entendre un bourdonnement qui paraissait provenir de sous ses pieds. Figé, il considérait un long moment la fragile et antique barge qui lui donnait un haut-le-cœur. L’intérieur était pourri, constellé de crasse et de moisissure. Il crut alors percevoir un mouvement qui provenait de l’intérieur, mais il n’y avait absolument rien. Il rassemblait alors un courage extraordinaire et sautait dans la pourriture en fermant les yeux et en vomissant. Il se réfugiait au plus profond de la barque où une odeur de charogne insoutenable l’agressait. Le bourdonnement était infernal et insupportable. La panique le gagnait. À ce moment précis, il sentait que la matière disparaissait sous son corps et que tout s’effondrait, il sentait un liquide froid et gluant pénétrer ses vêtements… il lui semblait que la barque se… désagrégeait ? Tenaillé par l’angoisse et la curiosité il ouvrait les yeux et hurlait. Il n’arrivait pas à y croire ! Des millions… des milliards de cafards grouillaient autour de lui, sur lui, à la surface du lac, partout. Il gesticulait comme un diable sorti de sa boîte pour se débarrasser de ces vermines qui tombaient par grappes entières de ses cheveux. Il en avait le poil hérissé de dégoût. Il sentait les bestioles courir partout sur son corps, ses jambes, ses bras, son dos. Il n’avait plus de force, plus de force pour appeler au secours. C’est alors qu’il regardait de plus près cette barque aux formes ovoïdes, tel un ventre ouvert, offrant ses entrailles sanglantes au ciel purpurin qui cimentait la scène. Il sursautait à l’instant où lui apparut clairement le long et visqueux cordon ombilical relié à cette barque, à ce ventre difforme et résolument vide. Il comprenait soudain que ce n’était qu’un sombre piège, que cette embarcation n’était autre qu’un agrégat de vermines poisseuses aboutées les unes aux autres. Il frissonnait et… hurlait encore, faisant changer la couleur du ciel qui s’assombrissait et avalait des nuages qui défilaient en accéléré. 


  «Maman ! » s’entendait-il crier, «… Maman, elles sont dans ton ventre ! ».


  Zlata apparaissait alors, seule, sans enfant. Elle lui tendait la main en souriant, elle s’avançait dans sa direction, les bras tendus et les paumes en l’air, à la manière du christ qui implore ses fidèles à revenir à la foi et à la raison. Le visage de la jeune femme semblait éteint, cireux. Dans ce rêve malsain, elle lui apparaissait dans une vapeur pourpre. Elle portait une longue tunique de voile, une sorte de mousseline très flottante. Tout autour, le décor semblait jaillir d’un siècle grec, orné de colonnes nacrées qui agrémentaient le paysage en abondance. Au moment où il avançait vers elle, le regard de Zlata prenait une expression horrifiée et, dans un bruit de fruit trop mûr qui s’écrase sur le sol, sa tête explosait en répandant un peu partout sur les colonnes des morceaux de chairs écarlates.


  L’aspect des édifices grecs changeait alors soudainement. Leur éclat de nacre s’évanouissait pour laisser apparaître une épaisse couche de lichen grisonnant et rugueux, imbibé d’une liqueur rouge et gluante… »


  Tarkan n’avait jamais véritablement saisi le sens de ce rêve ignoble. Mais il savait qu’un code lui avait été envoyé par les forces divines, pour qu’il sache enfin pourquoi…


   


  Coralie s’était endormie. L’épreuve nerveuse que lui faisait endurer Tarkan était au-dessus de ses forces de petite fille. La fatigue et la terreur avaient eu raison d’elle.


  Il regarda par la fenêtre, nerveusement, en examinant l’horizon. Une lueur colorée persistait encore quelque part dans les cieux savoyards. Un mélange de jaune pisseux et de gris délavé se fondait aux confins enchanteurs du panorama. Un énorme orage se profilait. Redoutablement, plus haut sur les sommets se déversaient des bourrasques de neige ; mélancolique rideau grisâtre s’agrippant à l’arrière-scène d’un théâtre boursouflé par les cimes, gonflé de tétons immaculés qui ondulaient au rythme de la chaîne montagneuse. Parsemées comme sur un front juvénile, les grosses protubérances enneigées n’attendaient que la pureté d’un éclat de soleil pour scintiller comme mille diamants.


  Majestueux sommets, empreintes indélébiles et stigmates du passé fossilisé.


  Alors, en caressant du regard la cime du mont du Grand Bec, une pensée se cristallisa dans l’esprit de Tarkan :


  « … Pourquoi avait-il tué tous ces gens ? Quelle en était la véritable raison ? »


  Le bourdonnement de l’hélicoptère qui passa très près, sous l’agrégat de nuages sombres, lui fit alors lever les yeux et battre son cœur désormais si froid…
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  Il s’éveilla transi de froid, avec une affreuse douleur qui lui martelait la colonne vertébrale. Un hématome enflait son visage qu’il ne sentait presque plus. Il émergeait d’un sommeil chimique de quelques heures, probablement dû à la masse impressionnante de substances anesthésiques que lui avait fait administrer l’interne du service.


  Que faisait-il encore à l’hôpital ?


  Ce qui l’avait réveillé était cette sensation froide sur sa joue et cette odeur épouvantable : l’odeur de son propre vomi.


  Après avoir ressenti deux piqûres au niveau de la cuisse, Jean-Paul Masson se souvenait vaguement avoir chuté sur le sol, mais il ne se souvenait plus de ce qui s’était réellement passé par la suite. Quelques bribes lui revinrent doucement et il se souvint du dialogue, celui qu’il avait eu avec cet homme, cette étrange silhouette dont les traits lui restaient vaporeux. Il frissonna, lorsque la mélodie de son téléphone le tira de la spirale miasmatique qui l’engloutissait lentement. La voix à l’autre bout du fil, à la fois rêche et enchevêtrée dans un souffle saccadé, vint le happer aux abords de son réveil douloureux.


  Depuis la fenêtre de sa chambre, il apercevait la brume qui se glissait entre les sapins. Il entrevoyait également une faune de vieux immeubles grisonnants, droits, phalliques, qui s’étirait fièrement dans le paysage urbain. Le ciel, translucide, diffusait cette étrange lumière d’hiver qui faisait larmoyer les yeux, laissant croire que l’on pouvait se réchauffer le visage sous son soleil virtuel.


  — Allô ! fit-il, dans un soupir rauque.


  — Lieutenant Masson ?


  La voix lui rappelait vaguement quelqu’un, une situation pénible qu’il avait vécue. De surcroît, plus personne ne l’appelait Lieutenant depuis son éviction de la police.


  — Ici Cappelli, vous vous souvenez ? Bari, en 1999 ?


  Jean-Paul se redressa sur son lit et son visage s’éclaira brusquement.


  — Cappelli ? Bon sang, mais bien sûr que je me souviens, comment pourrais-je oublier ? Je me souviens de vous comme si c’était hier !


  Il y eut un immense silence, froid et religieux, semblable à celui que l’on observe dans une arène lors d’une corrida.


  — Lieutenant ? Vous êtes toujours là ?


  Masson chassa les images de l’arrestation de Mezmul en Italie.


  — Oui…oui Cappelli, alors ? Quoi de neuf chez les ritals ?


  C’est à cet instant que pénétra dans la chambre le chef de service, le docteur Barthélemy. Il s’agissait d’un grand noir aux épaules démesurées, d’à peu près un mètre quatre-vingt-dix et charpenté comme un gladiateur romain.


  Masson ajusta le téléphone entre son oreille et son épaule tout en serrant la main du titan en blouse blanche.


  — Je vous demande un instant Cappelli… fit-il en jetant un regard interrogateur au médecin.


  L’autre se fendit d’un large sourire puis lâcha d’une voix gutturale :


  — Bonjour monsieur Masson, je suis Philippe Barthélemy, je dirige ce service neurologique. Nous vous avons gardé la journée en observation et sincèrement, je pense que tout va bien maintenant. Vous allez pouvoir rentrer chez vous d’ici quelques jours…


  — Que m’est-il arrivé ? J’ai perdu connaissance c’est ça ?


  — Oui. Le problème est que votre crâne a violemment percuté le sol lorsque vous êtes tombé, il y avait un trauma et nous avons jugé bon de vous faire passer une IRM. On vous a retrouvé au deuxième sous-sol dans une chambre de préparation mortuaire, que faisiez-vous là-bas ?


  Il revit alors les images hallucinantes, floues, d’un homme tapi dans l’ombre qui lui parlait de l’affaire Mezmul, de l’enlèvement des fillettes...


  — Je… je cherchais quelqu’un.


  — À la morgue ? fit le médecin, narquois.


  — Oui… Oui ma femme est… Enfin je pensais qu’on l’avait descendue dans cet endroit sordide…


  — Je comprends, je suis au courant pour votre femme. Elle va bien si ça peut vous rassurer. Elle est en phase de réveil. C’est une tragédie ce que vous êtes en train de traverser, mais tout ceci va s’arranger. Je suis aussi au courant pour votre ami le journaliste, son état est stable, mais il est toujours dans le coma. Et cette histoire aussi, toute cette section de gendarmes soufflée dans l’explosion de ce chalet piégé, c’est horrible. Enfin, l’essentiel est que vous alliez mieux. Je vous laisse, n’oubliez pas de passer par le bureau des admissions en partant, au revoir et bonne journée monsieur Masson…


  Le médecin s’éclipsa lentement, à reculons, un curieux sourire flanqué sur ses lèvres charnues.


  Masson, ahuri,   observait Barthélemy en se demandant encore comment il avait pu perdre connaissance. Il reprit alors la communication :


  — Allô Cappelli ? Je suis de nouveau en ligne…


  Son interlocuteur lui glaça alors le sang.


  — On a retrouvé ce fumier de Tarkan ! Cette crapule se planque dans un chalet ou un refuge de moyenne montagne…


  Il semblait soudain à Masson n’être plus qu’une particule flottante dans un univers hostile. Il lui semblait aussi que les bruits environnants s’estompaient peu à peu, pour enfin disparaître définitivement. Il savait que quelque chose se préparait. Peut-être allait-il se réveiller, peut-être allait-il reprendre forme et reprendre conscience. Cependant, une douleur atroce lui rongeait le crâne tout comme cette douleur dans le dos. Lorsqu’il reprit enfin totalement ses esprits, une panique terrible l’enveloppa, il lui sembla perdre pied au moment où il réalisa qu’il n’était pas sur un lit, encore moins à l’hôpital…


  — Cappelli ? Soyez précis… êtes-vous sûr de ce que vous avancez ?


  — Affirmatif, nous avons survolé la zone…


  — Et ma fille ?


  — Quoi ?


  — Ma fille ! Bordel ! Vous avez eu un visuel ?


  — Elle est vivante… je l’affirme.


  Une douce chaleur enveloppa Masson et propulsa son cœur à la manière d’un moteur suralimenté.


  — Comment avez-vous eu cette putain d’info ? Comment se fait-il que les ritals soient sur Tarkan Mezmul ?


  — Je vous expliquerai tout ça plus tard, lieutenant…


  — Bon, écoutez, pour le moment je suis dans un merdier noir ! Je crois que l’on me séquestre dans un pseudo hôpital, je ne peux pas vous en dire plus pour le moment, je sors à peine du brouillard. Essayez de localiser mon téléphone par triangulation et venez me chercher. Rappelez-moi dans quinze minutes…


  — Reçu, Lieutenant. J’espère que cette fois j’aurai droit à mes jets de flammes et mes lance-roquettes, lança Cappelli en riant.


  — C’est fort probable, malheureusement…


  Il raccrocha et se leva en titubant du vieux lit de camp. Son regard plongea aussitôt par-delà la fenêtre sertie de barreaux d’acier rouillés. Il aperçut aussi toute une rangée de bâtiments défraîchis qui se découpaient tout autour, de grands carrés de pelouse, des allées propres et rectilignes. Au deuxième étage du petit bâtiment d’en face, flottait fièrement le rectangle tricolore qui représentait honorablement la nation française.


  Malgré les résidus chimiques des anesthésiques qui hachuraient encore son encéphale, l’association des images qu’il percevait lui envoya une suggestion : d’après ce qu’il voyait, il se trouvait dans une enceinte administrative, des locaux officiels. La couleur omniprésente, répétitive, qui s’inscrivait sur chaque porte de garage scella définitivement son raisonnement : il se trouvait dans une enceinte militaire, une caserne…


  Son regard se posa alors dans le vague et la mémoire lui revint. Il se souvint de cet interrogatoire chez la vieille dame, cette entrevue au demeurant banale, mais qui lui avait permis d’interpeller le couple diabolique en Italie…


  « Tout en continuant à discuter, elle l’avait entraîné dans la cage d’escalier qui semblait mener au siècle dernier. Là, au deuxième étage ils avaient pénétré dans un appartement sombre, semblable à une chambre funéraire, froide et calme, qui dégageait une forte odeur de renfermé et de naphtaline. Une table de chêne démesurée trônait au milieu du salon. Elle avait désigné à Masson les sièges qui entouraient l’herculéenne masse de bois, puis s’était éclipsée silencieusement dans la cuisine.


  Le flic avait automatiquement jeté un regard circulaire dans la pièce. Il avait été interpellé par les napperons brodés qui envahissaient les repose-tête des fauteuils et du canapé. Une pensée indécente lui avait alors traversé le crâne : « Les gens âgés ont-ils tous les cheveux aussi gras pour qu’ils protègent autant les fauteuils de velours avec ces abominations ? »


  — Allez donc savoir, avait lancé la vieille dame en faisant irruption dans le salon avec un plateau chargé de deux tasses et d’appétissants biscuits, allez donc savoir pourquoi ce jeune couple a pactisé avec le diable…


  Elle avait posé le plateau en tremblant, puis disposé les tasses d’une main ridée, mais encore agile.


  — Madame… avait hésité Masson un instant.


  — Duprat, Josette Duprat monsieur l’inspecteur…


  — Madame Duprat… je n’ai… je n’ai pas énormément de temps devant moi, il faut que je me rende sur les lieux de la perquisition. Je vous demanderai donc d’être brève et d’en venir immédiatement aux faits…


  — Est-ce là une manière courtoise et diplomate de me faire comprendre que nous ne sommes pas à une réunion Tupperware ? Avait tranché la petite vieille d’une voix de crécelle.


  Masson avait eu un sourire aimable. Il avait par ailleurs éludé la question.


  — Quand avez-vous vu pour la dernière fois le couple Mezmul / Roskayaa ? Et surtout, est-ce que la petite était avec eux ?


  Josette Duprat terminait de servir son thé, non sans répandre quelques gouttes sucrées sur la patine de l’immense table, puis avait calmement répondu :


  — Oui, il y a deux semaines. Comme tous les matins, j’ai descendu mon chien très tôt pour qu’il puisse se soulager. Comme ils habitaient le palier du dessous, je passais forcément devant leur porte…


  — Et ensuite ? Avait soufflé Masson avec impatience. 


  — Et ensuite j’ai vu la gamine qui se tenait sur le seuil de la porte d’entrée, en larmes, avec des gouttes de sang qui perlaient de son bras gauche. J’ai demandé à la gosse ce qu’il se passait et c’est alors que Zlata Roskayaa l’a attrapée par la main et a claqué la porte, sans oublier de me cracher dessus…


  — Y-avait-il Tarkan Mezmul, l’avez-vous aperçu ?


  — Je ne l’ai pas vu, non.


  Masson avait glissé un œil furtif sur les napperons brodés du canapé.


  — Avez-vous vu ou entendu quelque chose d’anormal à part cet épisode avec la gamine ?


  — Non, mis à part qu’ils se disputaient très souvent, j’entendais fréquemment des cris, des hurlements. Je crois même qu’une fois ils se sont disputés au sujet d’un voyage, en Italie je crois, Zlata ne voulait pas partir…


  Le Lieutenant Masson avait soupiré, puis s’était levé en avalant ses dernières gouttes de thé noir. Il avait simplement remercié la vieille dame, surtout pour lui avoir appris que le couple possédait une vieille maison, héritage de la grand-mère Roskayaa. Mais avant tout, ce voyage en Italie apparaissait comme du pain béni… »


   


  Masson creva soudain sa bulle de souvenirs fragmentaires et contempla le bitume plus bas. Le mouvement des pavillons tricolores qui flottaient sur les frontons des entrepôts alentour, l’avait sorti de sa rêverie nauséeuse. Tentaculaire. Des bribes douloureuses lui martelaient le crâne. Il se souvenait de la maison. Il se souvenait de l’horreur. Le noir. La baignoire. L’odeur.


  Il replongea :


   


  « Une forte odeur de pourri s’était échappée par l’entrée, à l’instant même où Masson et son équipe avaient ouvert la porte. À l’intérieur régnait une obscurité pesante, dérangeante. Un bouillon volatile, agressif et agaçant les avait assaillis à peine s’étaient-ils introduits dans la bâtisse, un flot mouvant de mouches ostensiblement féroces et voraces les forçaient à se protéger le visage. Une table recouverte d’une toile en PVC jaune occupait le centre de la pièce. Contre le mur, un vaisselier préhistorique et enduit d’une couche de crasse graisseuse finissait ses jours au chaud sous son manteau de poussière. Plus loin, dans le prolongement de celui-ci, un frigo détonnait du reste du mobilier. Il paraissait propre et neuf. À droite du réfrigérateur un calendrier des pompiers paradait sur le mur. Des croix avaient été griffonnées au feutre rouge en face de certains jours, et d’autres dates avaient été biffées. De l’autre côté de la pièce, une porte séparait la cuisine d’un salon ridicule, agrémenté lui-même d’un canapé râpé et noir de crasse.


  Masson avait immédiatement amorcé la perquisition, fouillant et inspectant le moindre recoin comme un insecte nécrophage palpant de ses mandibules la chair nourricière.


  Dans le paquet de vieux journaux qu’il avait déniché dans un tiroir du vaisselier, plusieurs articles de presse lui avaient déclenché une vague de frissons. Un tsunami sensoriel.


  Tout était là, parmi les quotidiens négligemment découpés. Mezmul avait soigneusement conservé tous les articles qui concernaient les meurtres qu’il avait perpétrés. Des articles traitaient de la disparition de certains enfants en France, mais pas seulement. Il y avait deux gamines qui avaient disparu en Espagne, deux cousines qui avaient échappé à la vigilance de leurs parents lors d’un dîner à quelques pas seulement de leurs chambres d’hôtel. Des articles aussi traitaient de meurtres, notamment en Italie et en France.


  Masson avait parcouru ces articles lorsqu’il avait entendu un hurlement qui provenait de l’une des chambres à l’étage. Un jeune flic de l’équipe avait dévalé l’escalier en éjectant un long flot de vomi, tout en se cachant le nez du mieux qu’il le pouvait.


  Masson s’était précipité dans la volée de marche quand un flic en uniforme lui avait barré le passage.


  — Qu’est-ce qu’il se passe bordel ? Foutez-moi le camp de devant, vous, avait-il hurlé au flic qui l’empêchait de passer.


  — … je veux juste vous prévenir avant que vous y alliez, c’est vraiment pénible à… c’est insupportable !


  — Quoi ? Vous me prenez pour qui nom de Dieu ? Qu’est-ce que vous avez trouvé ?


  — Tenez, avait soufflé l’autre en lui tendant un mouchoir, mettez ça sur votre nez et allez-y, c’est au bout du couloir à gauche, dans la salle de bains…


  Jean Paul Masson l’avait étrangement dévisagé. Il lui avait arraché le mouchoir des mains et s’était enfoncé dans la pénombre du couloir.


  Ça bourdonnait.


  Tout au bout du couloir, l’enfer. Noir. Le bourdonnement intense qui ne cessait de jouer sa mélodie. Synchrone. Rythmique infernale.


  Il l’avait toujours su. Ce job lui avait appris des tas de choses, plus particulièrement à décoder les signes, les paraboles ou les indices environnant une scène de crime. Une chose était sûre et ne trompait jamais sur le pourquoi de leur présence : les mouches indiquaient bel et bien que de la matière organique nécrosée se trouvait à proximité. Le bourdonnement agaçant d’un essaim de mouches noires et bleues laissait toujours supposer que les lieux abritaient un cadavre, qu’il fut animal ou humain…


  Il s’était encore avancé dans la noirceur du couloir, puis arrivé au bout il avait bifurqué sur sa gauche et avait pénétré dans le réduit qui servait de salle de bain. Alors, comme un automate privé de son mécanisme, Jean-Paul s’était adossé contre la porte, la tête en arrière, et s’était laissé glisser jusqu’à s’accroupir. L’odeur était épouvantable. La salle de bain était plongée dans l’obscurité la plus totale. Il s’était alors relevé et avait actionné plusieurs fois l’interrupteur sans succès. La main tremblante, il avait dégrafé sa torche qui pendait à sa ceinture et avait balayé l’intérieur de la pièce jusqu’à ce que ses yeux se posent sur la baignoire. À cet instant, il fut submergé par l’intolérable sensation que le monde l’écrasait, que le monde se perdait et sombrait dans les profondeurs dantesques de l’enfer. Il n’avait pas bougé. Il s’était simplement vissé un peu plus fort le dos à la porte, tout en contemplant l’horreur de la folie humaine.


  Figé pour toujours et implorant de son regard vitreux, un cadavre, nu, gisait dans la baignoire. Celui-ci baignait dans son propre sang qui dégageait une indescriptible odeur. Le faisceau de la lampe torche éclairait ce visage bleu, un sépulcral sourire contraint au coin des lèvres. Sa gorge avait été tranchée d’une oreille à l’autre et le pauvre malheureux s’était ainsi vidé de son sang.


  Masson ne s’était pas senti à l’aise à ce moment-là, il avait perçu comme un léger tournis qui l’enveloppait. C’est précisément à cet instant qu’il comprit que Mezmul n’était pas seulement recherché pour le meurtre de la petite Sonia Roskayaa, mais probablement pour tous ceux cités dans les journaux qu’il avait découverts.


  C’est la dernière pensée qu’il avait eue à l’esprit avant que ne l’emporte un vertige ahurissant, une sorte de tourbillon dans lequel il avait suffoqué avant de perdre totalement la conscience.


  Il avait alors sombré dans un monstrueux trou noir.


  À son réveil, sur un canapé, enveloppé dans une couverture de laine, il avait observé l’équipe de la scientifique qui s’affairait.


  Il avait regretté sa visite chez la vieille dame.


  Tout y était si propre, aseptisé et normal. Régulier.


  Il avait repensé à son chaleureux accueil, ses tasses de thé, son canapé. Oui, il avait regretté cette ambiance paisible, loin de cette infâme tanière de mort aux effluves de charogne.


  La vieille dame.


  Il lui avait fallu repenser à la vieille dame, ne faire que ça… les images s’étaient imbriquées à la perfection. Mais comme un incurable cancer qui frappe perpétuellement, le visage bleui du cadavre lui était revenu à l’esprit constamment, par cinématiques fractionnées… »


   


  Jean-Paul revint à lui et chassa les images. Il examina à nouveau le bitume plus bas, sous la fenêtre.


  Son téléphone sonna alors.


  — Masson, j’écoute…


  — Ici Cappelli Lieutenant, tenez-vous prêt dans dix minutes, à l’extérieur du bâtiment sur la place du rapport, terminé…


  La porte de la chambre s’ouvrit alors brusquement avec fracas…


   


   


  *


   


   


  Nelson ?


  Oui, quel rôle avait-il joué dans cette affaire ?


  Je me posais cette question depuis un long moment déjà, bien avant mon dialogue avec Jean-Paul dans cette sinistre morgue.


  Je ressentais une étrange sensation, celle de me réveiller, mais sans pouvoir ouvrir les yeux et bouger mon corps, sans respirer. Après tout, une machine le faisait à ma place ! Ma mémoire se reconsolidait peu à peu et je me souvins avoir sauvé la vie de Jean-Paul en l’évitant de rejoindre le capitaine Pecheret. Sa femme était blessée, sa fille séquestrée par un dangereux criminel, Pecheret et toute son équipe vaporisées dans cette explosion et moi, moi je sombrai dans un perpétuel coma dans lequel je m’égarai.


  Ma femme et Patrick Bigot se trouvaient en salle d’attente, priant pour que le souffle de la vie vienne me ramener parmi les miens.


  Nelson avait joué un rôle clé, j’en étais persuadé. Mais le lien avec Mezmul n’arrivait pas à se former dans mon esprit, je ne comprenais pas pourquoi. Je repensai à ce tableau avec l’épitaphe de la Bible chez Nelson, Laban et ses filles, y avait-il un lien ? Léa et Rachel ? Les mots et les noms se percutaient violemment dans mon cerveau au moment où je fus projeté dans une espèce de spire gigantesque. Je savais qu’à cet instant un flash allait m’envelopper, qu’une vision allait encore me révéler les détails sordides de cette maudite affaire…


  …Je me retrouvai alors en plein milieu d’une forêt d’épineux, en pleine nuit noire. Un léger vent frais soufflait et me fit frissonner. Je levai la tête et aperçus au loin une lueur, une fenêtre éclairée peut-être, je n’arrivais pas à distinguer s’il s’agissait d’une habitation. Mon instinct me dicta alors de me mettre en chemin et de m’approcher de cette lueur qui brillait. Le temps me parut très long. Lorsque je fus plus près, je compris aussitôt que la lueur qui palpitait n’était autre qu’une enseigne lumineuse, des tubes haute tension de couleur rouge qui formaient les mots : « Bar/Pub le Septième Zénith ». La masure, montée en pierres sèches, s’imposait au milieu de ce nulle part blanc et froid. Je risquai un œil furtif à l’intérieur, à travers les vitres embuées. Il me semblait y voir énormément de gens à l’humeur festive. Une ambiance conviviale. Une atmosphère feutrée. Chaude et moite.


  Je passai ma main sur la vitre froide pour chasser le gel et essayer de scruter plus en détail l’intérieur de l’établissement, lorsque mon cœur se mit à palpiter très fort. Je me retournai vivement et me calai dos au mur, ébahi, le sang glacé. Je n’en revenais pas et n’arrivais pas à reprendre mon souffle. Mon cerveau refusait d’accepter ce que mes yeux avaient vu ! Je me retournai alors lentement, très lentement, comme si ce geste me prenait des siècles, comme si malgré toute ma bonne volonté je ne pouvais aller plus vite. Il fallait absolument que je revoie ce que j’avais vu. Comment était-ce possible ? Alors, mes yeux plongèrent à nouveau à l’intérieur du pub. Là, entre le billard et le jeu de darts, assis autour d’une lourde table en rondins de mélèze, Mezmul et Nelson discutaient en buvant une chope de bière, accompagnés par deux gamines d’une douzaine d’années environ. -ce Léa et Rachel ? Mon flash me ramenait-il dans le passé ? Il se pouvait que mon état végétatif me jouât des tours, que le coma me ramenait sur des faits et que mon cerveau m’envoyait des images qu’il fabriquait, les images que je voulais qu’il fabrique. Je ne pouvais pas avoir la faculté de faire revivre les morts !


   


  Une main scintillante se posa alors sur mon épaule et j’eus l’impression qu’une puissante chaleur m’irradiait l’intérieur du corps. L’ange Haiaiel, cette fameuse entité qui se disait être la matière de mes rêves, se tenait là, souriant, réconfortant par sa seule présence. Je m’apprêtai à le questionner quand il me regarda si intensément que je ne pus sortir un seul son de ma gorge.


  Clément, tu vas entrer dans cet endroit et aller voir ces deux personnes… il le faut. Je suis là pour te guider. Je suis la matière de tes visions, tu dois laisser celles-ci se dérouler comme elles le doivent, ce qui doit arriver, doit arriver !


  — Attendez, je veux comprendre. Je suis mort, ou pas ? Mais si je ne le suis pas, vais-je sortir du coma ou vais-je mourir ? Ou bien alors, je suis déjà mort et je vais renaître, c’est ça ? Je ne sais plus où j’en suis, ce que je fais. Vous rendez-vous compte ce que c’est pour un humain de vivre une telle expérience ? Quel est mon rôle maintenant ? Que dois-je faire ?


  — Tu n’as rien à craindre. Je te l’ai déjà expliqué, mais si tu veux une explication plus rationnelle considère que tu es à moitié mort ou à moitié en vie, comme tu préfères. L’issue de ton expérience c’est toi seul qui l’échafaudes. Suivant si tu réussis à changer le cours de l’histoire ou pas, tu survivras ou non. Ton rôle tu le connais, sauve les fillettes et tu sauveras ainsi par rebond la fille de Jean-Paul Masson. Cette ultime vision, celle que tu es en train de vivre, te désigne la clé de l’énigme. Sois attentif…


  La dernière phrase fut terrible. J’eus l’impression que l’ange l’avait presque hurlée en disparaissant dans une spire aveuglante. Je réalisai à présent avec effroi que j’allais certainement mourir, que je devais changer le cours de l’histoire, mais sans en connaître le sens. Je pris alors une profonde inspiration et pénétrai à l’intérieur du bar. Mes narines furent aussitôt agressées par divers effluves et des milliers d’informations olfactives. Dans le fond de l’établissement, un piano noir dardait l’étincelante patine de son essence de façon étrange. Le noble instrument avait été avantageusement ciré et une odeur d’encaustique planait encore en note de fond. Des regards semblèrent se poser sur moi lorsque je fus à proximité du comptoir qui grouillait d’hommes et de femmes en sueur. Il régnait près du comptoir une odeur alambiquée, un clonage entre le cuir, le tabac froid et le jasmin. Plus j’avançais parmi ces gens à la mine blafarde et rieuse, plus une fumée blanche opacifiait entièrement le volume de la salle qu’on aurait pu prendre pour une salle de bains turcs ou un hammam à la mode. À ce nappage, venaient s’ajouter des relents fortuits de résine népalaise ou afghane légèrement colorés d’accents opiacés, ainsi que toute une panoplie de senteurs vomitives enrôlées dans des effluves de vieille bière et de Ricard. Je les voyais. Mezmul, Nelson. Les fillettes. Je n’étais plus qu’à quelques mètres maintenant. J’eus la sensation d’avoir les larmes aux yeux lorsque ceux-ci me confirmèrent bien qu’il s’agissait de Léa et Rachel. Les petites étaient là, bien en vie dans cet intermonde. Qu’auraient donné leurs parents pour être à ma place et revoir leur enfant ?


  Je m’installai à quelques pas de Mezmul. Je n’en revenais pas. Le colosse hurlait à tout rompre en admonestant brutalement Nelson.


  Les pièces sur l’échiquier avancèrent alors très vite. Je me plaçai de manière à ne pas finir en échec et mat…
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  Il y eut un tremblement titanesque qui fit vibrer les carreaux des fenêtres.


  Une porte qui claqua. Des pas. Au-dehors, un gros insecte de métal venait d’apparaître.


  Le bourdonnement du rotor et le chuintement des pales donnaient l’impression qu’un rouleau compresseur entrait dans la pièce. Plus l’hélico descendait plus le bruit devenait assourdissant. Le SA.330 Puma resta en stationnaire un instant, puis l’échelle de corde se déroula alors. Trois hommes cagoulés et habillés de noir glissèrent rapidement jusqu’en bas et se positionnèrent en triangle, à environ une cinquantaine de mètres de l’appareil. Ils armèrent ensuite l’AK.47 qu’ils portaient en bandoulière et s’immobilisèrent enfin.


  Masson avait suivi l’opération derrière les barreaux de sa fenêtre, fendu d’un large sourire tout à l’honneur de ses amis italiens.


  L’homme qui venait de faire irruption dans sa chambre pointait une arme sur lui, tout en l’intimant de mettre les mains en l’air. Le docteur Barthélemy avait retiré sa blouse et ne donnait pas l’impression de plaisanter…


  — Alors Docteur, vous avez fini le service, vous faites des heures supplémentaires ? Ironisa Masson sur un ton amer.


  — Faites pas chier Masson, vous savez qu’on ne vous fera aucun mal, ce n’est qu’un lance-fléchettes à sédatif, dit-il en montrant l’arme qu’il tenait. Vous êtes retenu ici sur ordre du ministère de l’Intérieur. On nous a chargés de vous enlever à l’hôpital et de vous sécuriser ici…


  — On ? Qui, on ?


  — Je travaille pour un service spécialisé, en étroite collaboration avec une division de la sécurité du territoire…


  — Pourquoi m’immobilisez-vous, nom de Dieu ? Hurla Masson qui jeta un œil bref par-delà les barreaux de la fenêtre.


  — Les hauts fonctionnaires ont peur que vous fassiez encore une bêtise… ils veulent Mezmul vivant. Sa peau vaut très cher maintenant, plusieurs états membres de l’Union européenne veulent cette crapule…


  — Les Italiens par exemple ? demanda Masson sur un ton monocorde.


  — Entre autres, oui.


  — Vous savez qu’ils sont dehors ? Ce n’est pas une mission officielle, ils sont là pour m’arracher et ils le feront… je dois partir, désolé.


  — Vous ne passerez pas la zone militarisée…


  Masson se rua alors sur Barthélemy qui bascula en arrière et fracassa la table de chevet. Il essaya de repousser l’arme que l’agent braquait dans sa direction. Ils se débattirent au sol un long moment, semblables à deux chats de gouttière entre deux poubelles. Leurs visages empourprés laissaient entrevoir ce vaste réseau de veines violines qui s’étoilait sous leur peau, tel un faisceau électrique émergeant d’une machinerie complexe. Barthélemy échappa à l’étreinte de Masson et, dans un élan désespéré, se mit à courir en direction de la porte de la chambre. Il n’eut pas l’occasion d’atteindre la poignée, que l’autre lui sauta dessus lourdement. Ils s’étalèrent à nouveau sur le sol, aussi gauches que deux adolescents dans une bagarre de rue. Enfin, le souffle court, Masson immobilisa Barthélemy en lui bloquant le bras derrière le dos, un genou entre ses omoplates. Il souffla ensuite tout près de son oreille :


  — Vous n’avez encore pas compris que je dois retrouver ma fille, espèce de connard ?


  — Ne faites pas le con, Masson… ils vous foutront une procédure au cul, ils vous feront un procès, ils vont vous faire la misère noire. La police c’est fini pour vous…


  — Il y a longtemps que c’est fini pauvre con ! lui répondit-il en retournant l’arme contre son épaule.


  Barthélemy le regarda avec un œil affolé puis serra les dents.


  Masson fit feu et la fléchette s’enfonça alors dans les chairs molles du pseudo-médecin.


  — Allez, on vous réveillera pour le déjeuner ! Ricana-t-il


  À cet instant, des coups de feu claquèrent au-dehors. Masson entendit des voix qui donnaient des ordres dans le couloir et la porte de sa chambre explosa littéralement. Deux hommes cagoulés et munis de gilets pare-balles pénétrèrent alors dans la pièce, fusils d’assaut pointés sur lui. L’homme de gauche s’adressa à Masson avec un fort accent méridional :


  — On y va lieutenant. Vous restez derrière nous, vous nous suivez et vous n’intervenez pas. Nous allons vous escorter jusqu’à l’appareil.


  L’homme réajusta au niveau de sa bouche le micro émetteur, tout en faisant signe à Masson de les suivre.


  — Ici Alpha Black, cible sécurisée. R.A.S, regagnons base mobile. Terminé, à vous.


  Dans leur fuite à travers les gigantesques couloirs du bâtiment, Jean-Paul Masson semblait rêver. Sa propre machine administrative l’avait volontairement mis hors circuit, sa propre patrie l’avait trahi, mis sur la touche. Ses exploits de policier zélé du passé l’avaient rattrapé. Mezmul était devenu l’ennemi public numéro un, et l’administration ne voulait prendre aucun risque avec l’ex-lieutenant de police. La justice savait qu’un père était prêt à tout pour sauver sa fille. 


  Il ne pensait plus qu’à sa fille, retrouver sa fille…


  Alors qu’ils atteignirent l’extérieur, à quelques mètres seulement de l’hélicoptère, trois jeeps foncèrent à vive allure dans leur direction et stoppèrent devant eux. Une douzaine de militaires armés en descendit et se positionna, prête à faire feu. Masson s’avança alors en gardant les mains en l’air, bombant le torse.


  — Quoi ? Vous allez me tirer dessus ? Moi, un père de famille qui ne désire qu’une chose : secourir sa petite fillette ? Bande de petits culs ! Je vous demande de réfléchir à ce que vous faites, je vous demande quelle est la pire chose avec laquelle vous allez vivre toute votre vie, hein ? Celle d’avoir failli à votre mission commanditée par des connards en uniforme ou bien celle d’avoir laissé mourir une petite fille entre les mains d’un sadique dangereux ? Si vous avez le temps de réfléchir allez-y, moi je n’ai pas le temps. Alors je vais monter dans cet appareil, et vous ne ferez rien… rien ! Vous m’entendez ?


  Les militaires regardèrent flegmatiquement Masson qui s’engouffra dans l’hélico, escorté de près par les deux hommes cagoulés. Aucun militaire ne broncha. Personne ne fit feu. Le rotor grondait doucement.


  L’appareil décolla soudain, effectua une rotation de quelques degrés et disparut à l’horizon.


  Dans l’habitacle, un homme d’une quarantaine d’années, petites lunettes cerclées sur le nez, envoya une tape amicale sur l’épaule de Masson en souriant. « Beds are burning » des Midnight Oil s’échappait des enceintes fixées aux parois, volume maximum, en s’évanouissant vers l’infini…


   


   


  *


   


   


  La musique s’introduisait presque dans mes entrailles tellement le volume était excessif.


  L’inimitable mélodie d’introduction de « In The Death Car » d’Iggy Pop semblait vouloir s’entortiller autour du pavillon de mes oreilles et, d’une diabolique manière m’empêcher ainsi d’entendre le dialogue de Mezmul et Nelson.


  Les cœurs de la fameuse chanson me firent sursauter au moment même où l’on posa une main sur mon épaule.


  Les trompettes sonnaient et je me retournai alors.


  Un petit homme, gris et triste, me regardait avec un petit sourire gêné. Je le regardai aussi un long moment, ne comprenant pas par quel miraculeux procédé cet homme pouvait me voir, me toucher, me sentir. Jamais la frontière qui séparait le monde des vivants et celui des morts ne m’avait paru aussi proche et tangible. Il me semblait flotter pendant un instant, puis redescendre et toucher à nouveau le sol du Pub.


  — Vous… Vous pouvez me voir, m’entendre ? lançai-je avec hésitation.


  Le petit homme affirma de la tête en me présentant la chaise devant nous. Je risquai un rapide coup d’œil derrière moi, constatant que Mezmul semonçait toujours Nelson à grands coups de gueule. Les petites filles semblaient tristes et fatiguées.


  — Comment faites-vous ? lui demandai-je.


  — Je suis mort, Clément… je suis mort avant-hier.


  Le vertige s’empara de mon corps. Un frisson me parcourut et un voile glacé me caressa…


  — Vous êtes mort ? C’est pour cela que vous me percevez ? Comment êtes-vous mort ?


  — Je suis alpiniste, mon nom est Morgan Gallzgher et j’ai dévissé sur plusieurs centaines de mètres. Les secours me cherchent encore quelque part dans le massif de la Vanoise, mais la vérité c’est qu’ils ne me retrouveront jamais. Le glacier me recrachera probablement dans une cinquantaine d’années, avec un bel aspect de conservation et le cuir vieilli ! Plaisanta-t-il. Je me suis retrouvé juste ici après l’impact…


  — L’impact ? Quel impact ?


  — Celui de mon crâne qui a heurté la paroi et explosé sur le premier rocher qu’il a rencontré, et qui m’a évidemment été fatal. Ce glacier était pour moi une bagatelle, une poussière au vu de ce que j’ai déjà gravi. En fait, je m’entraînais pour boucler la boucle des sept sommets. Savez-vous ce que sont les sept sommets, Clément ?


  Je le regardai, effaré, tentant néanmoins de répondre au jeune irlandais, bouche béante.


  — Les sept sommets sont les montagnes les plus élevées de chacun des sept continents. En atteindre le sommet est considéré comme un défi d'alpinisme. C’est à l'origine une idée de Richard Bass qui date des années 80. Il proposait une liste comportant l'Everest en Asie, l'Aconcagua en Amérique du Sud, le mont McKinley en Amérique du Nord, le Kilimandjaro en Afrique, l'Elbrouz en Europe, le massif Vinson en Antarctique et le mont Kosciuszko en Australie. Ce dernier à été remplacé depuis par le Puncak Jaya pour l'Océanie. Il s’agit de la nouvelle liste de Reinhold Messner. Ce défi a été réalisé pour la première fois en 1986 par Patrick Morrow, ce fut alors un exploit extraordinaire. En ce qui me concerne, je les ai déjà tous gravis, mis à part le Saint des Saints ; le mont Everest. Voilà deux ans que je me préparais à subir le froid inhumain. Je pratiquais des simulations d’acclimatation en milieu extrême, j’adaptais mon alimentation, je m’entraînais dur toutes les semaines pour accepter les souffrances que j’allais subir au sommet de ces 8850 mètres. Mais voilà que l’accident stupide me fauche à seulement un sommet de l’exploit, alors, je vous vois là ce soir et je me dis qu’il y a certainement une raison pour vous aussi… Un impact peut-être ?


  Je commençai à remuer les lèvres, doucement, puis à former des mots.


  — Oui… Un impact aussi. Un étrange et banal accident de voiture…


  — Que faisiez-vous alors, juste avant que ne vous apparaissent ces étranges visions, ce guide blanc et omniscient, quel était votre emploi ?


  — J’étais journaliste… et je…


  Je me retournai alors en direction des deux hommes et des deux gamines.


  — Je suis venu, je ne sais pas comment, pour voir ce qui va motiver ces deux hommes assis à cette table là-bas, pour séquestrer et assassiner les deux fillettes qui les accompagnent…


  — Inutile de vous fatiguer Clément, m’interrompit Gallzgher, je ne les verrais pas. Dans cet intermonde, chacun d’entre nous voit ce qui le concerne personnellement, ses phobies comme ses désirs. Mais poursuivez…


  — Que voyez-vous en ce moment ? Fis-je, presque avec déférence.


  — Ma femme. Elle a pris conscience de ma disparition en haute montagne hier soir… c’est cette femme blonde, petite, là-bas près du comptoir… lâcha-t-il en me la désignant du doigt.


  — Mais…


  — Ma femme est morte aussi, il y dix ans, d’un cancer. Poursuivez votre récit cher ami Clément, je vous prie…


  — En fait, je reviens d’une époque postérieure. La chronologie est confuse, mais j’arrive à peu près à remettre les séquences en ordre. Il me semble que dans quelques mois, dans le futur donc, deux fillettes vont être enlevées, séquestrées, puis assassinées. Lorsque la deuxième fillette va être enlevée, mon chef de rédaction va m’envoyer en Tarentaise pour couvrir le reportage, et me donner la chance d’effectuer une investigation journalistique très sérieuse. Arrivé là-bas, je vais rencontrer un officier de police judiciaire qui a été mis sur la touche pour une bavure, lors d’une interpellation assez délicate. Il me racontera toute l’histoire. Je vais aussi rencontrer un capitaine de gendarmerie qui dirige la cellule de recherche, une femme, qui va mourir dans l’exercice de ses fonctions lors d’un guet-apens. À nous trois nous réussirons à remonter jusqu’à notre cible : Tarkan Mezmul, le tueur d’enfants. Seulement nous ne réussirons pas à connecter les facteurs qui devraient nous permettre d’interpeller le monstre. Toute une procédure et un enchaînement de circonstances vont faire que nous échouerons. Je vais avoir un… un stupide accident de la route, et tout va basculer dans le chaos. Je vais percuter un poids lourd, je ne pourrai donc pas prévenir le capitaine Pecheret de mes doutes concernant certains suspects, elle va tomber dans un piège absurde et va mourir. La gamine de Jean-Paul Masson va être kidnappée et probablement être tuée, sa femme agressée. Et moi, je ne connais pas encore l’issue, mais il faut que je fasse quelque chose…


  — Cette entité lumineuse, cette espèce d’ange, là, il vous l’a dit. Soyez honnête avec vous-même et croyez fort en ce que vous ressentez. Le cancer qui ronge le monde n’est pas tant celui qui nous force à plier, à abdiquer devant les dérives sociologiques de notre ère, mais bien celui qui nous pousse à refuser le constat du déclin de l’humanité et de ses conséquences dramatiques. En d’autres termes, arrêtons d’être obtus et acceptons les faits, même ceux qui nous paraissent impossibles ou surnaturels. Croyez en cette seconde chance, une force divine vous a permis de revenir à la case départ et de relancer les dés, faites-le…


  Je lui souris alors. Puis, lentement je m’écartai du halo de lumière qui émanait de son corps. Je m’approchai alors de la table de Mezmul, précautionneusement, comme s’il pouvait me voir et m’entendre. Une seule chose me tourmentait, celle de ne pouvoir dire aux filles qu’elles ne craignaient rien et que j’allais les déloger de ce cauchemar. À présent tout me paraissait flou, les clients du bar semblaient parler et se mouvoir au ralenti, les lumières étaient plus rares et tamisées et la musique beaucoup plus lointaine. L’iguane continuait à émettre du fond des enceintes son sempiternel et néanmoins excellent refrain envoûtant : « In the death car, we're alive, In the deathcar, we're alive. I want to ear some mandolins…”


  Mezmul frappa alors du poing sur la table si fort qu’un verre roula et vint se fracasser sur le sol.


  — …Bordel, Nelson ! Tu me prends pour un con ou quoi ?


  Mon regard se posa immédiatement sur les fillettes qui avaient sursauté et semblaient terrorisées.


  — Je… je sais Tarkan, je suis désolé, il faut me croire…


  — Putain ! C’était pas compliqué pourtant, je t’avais demandé de les surveiller, pas de… je me suis juste trompé de gamines, je voulais les ramener chez elle...


  — Il faut que tu me croies, je voulais pas…


  — Connard ! hurla alors Tarkan en attrapant le cou de Nelson d’une seule main, maintenant il faut se séparer des gamines ! Tout ça parce que Monsieur a assouvi ses pulsions sexuelles… ce que je veux, c’est la gamine du flic, c’est tout. Je ne veux pas m’amuser avec ces deux-là, toi tu l’as fait, au risque de me compromettre et de me faire tomber avec toi. Lorsque l’on s’est connus en Irak, je pensais que tu étais un homme de confiance, un gars sur lequel on pouvait compter…


  — Tu sais très bien que cette putain de guerre a fait tourner la boule à plus d’un gars, je ne m’en suis moi-même jamais tout à fait remis…


  Tarkan serra le cou de Nelson un peu plus fort.


  — Voilà ce que tu va faire petite ordure : tu va ramener les gamines au chalet et faire ton boulot, je ne veux aucune trace, tu sais ce qu’il te reste à faire. Les flics vont certainement débarquer chez toi pour t’interroger, ce qui est normal. Enquête de proximité, foutue procédure de flics. De plus, comme c’est toi qui as enlevé les filles, cela ne m’étonnerait pas que l’on ait repéré ta bagnole. Pauvre con, tu mériterais…


  Nelson devenait rouge, les yeux terrifiés, pensant que sa vie allait ainsi s’arrêter. Puis, lentement le colosse relâcha son cou et s’installa à table. Il prit sa chope de bière et la vida d’un seul trait, lançant un regard noir tout autour de lui. C’est à cet instant que Tarkan prit la décision que Nelson devait mourir. Il ne pouvait plus se permettre de le laisser en vie. Il repensa soudain aux kilos de plastrite qu’il avait détourné en Irak…


  — Ramène ces deux-là, fit-il en désignant les fillettes du menton, et débarrasse-t’en comme tu peux, fais en sorte qu’un tueur d’enfants sévisse dans le coin. Ne laisse aucune trace et ne me déçois pas, essaie de voir ce que ton putain de loup en captivité peut faire… je m’occuperai de détruire ton véhicule plus tard.


  J’étais abasourdi.


  Le moment était venu pour moi de défier les lois de la physique, de modifier le cours du temps, d’entrer dans un espace-temps parallèle et faire en sorte d’éviter le meurtre des deux gamines.


  Mais comment devais-je procéder ? Devais-je suivre mon intuition ? Dans quelle dimension me trouvais-je réellement ? À quoi ou qui devais-je me fier ?


  Morgan Gallzgher ainsi qu’Haiaiel, mon ange gardien, m’apparurent alors ensemble dans une sorte de halo incandescent. J’entendais encore claironner dans le lointain, dans une bulle auditive feutrée, « in the death car », encore et toujours. Le thème tournait en boucle indéfiniment, comme s’il avait toujours été là, accompagnant cette scène que je ne croyais pas, que je ne pensais pas vivre dans ce monde-là, dans cette dimension qui m’apparaissait invraisemblable, et pourtant…


  L’être de lumière s’avança tout d’abord, souriant, puis prit la parole le premier avec une voix calme et monocorde :


  — Clément, tu vas devoir oublier tout ce que tu sais, abandonner l’idée que tu pourrais sortir de ton coma et revenir à la vie. Il va falloir oublier qui tu es, ce que tu as fait et celui que tu as été. Ne regarde que ce que tu désires le plus à l’instant, et je sais que c’est de faire en sorte que l’on ne fasse pas de mal à ces deux fillettes. Tu vas te retrouver face à un dilemme, Clément, à un moment donné après tout ça, le choix de vivre, ou non, t’appartiendra. Assume ton choix et accepte l’éventualité de rejoindre le néant et le pays des morts… n’oublie pas que je suis la matière de tes visions, la voix de ton esprit…


  L’entité s’illumina intensément à ce moment-là. Je reculai un peu avec l’appréhension de me faire griller par l’intensité de son aura. Il resta en retrait, là, me contemplant. Morgan Gallzgher s’avança alors à son tour, le visage fendu par un sourire radieux. Il prit une profonde inspiration et me lança calmement :


  — Je vais affronter le septième sommet mon ami… je vais gravir le septième zénith.


  Je le regardais, évaporé, ne sachant quoi répondre. L’autre paraissait béat, enveloppé dans une pseudo-joie d’outre-tombe.


  — On m’a laissé la possibilité de revenir en arrière, tout comme toi. J’ai l’occasion de revivre un court moment, de me réintroduire dans cette brèche spatio-temporelle et de revoir ma femme, mes filles, mes amis, et de préparer l’ascension de l’Everest : 8844 mètres de bonheur et d’overdose d’oxygène pur ! Je sais que fatalement je vais mourir, mais ce n’est pas ce qui importe. Le plus important est que je puisse accéder à mon rêve, aboutir à ce que j’ai de plus profond dans le cœur… toi aussi Clément, vas chercher ce que tu as de plus profond dans ton cœur…


  — Si tu dois mourir une seconde fois, autant que ce soit dans les bonnes conditions… le plus près des Dieux ! dis-je en ricanant.


  — Le but c’est de partir sans regrets ni remords, sans le goût de l’inachevé sur la langue… alors fais ce que tu dois faire Clément, sauve la vie de ces deux fillettes et moi je vais gravir mon zénith, mon septième zénith, mon ultime…


  J’ouvris des yeux immenses. Morgan se mit à vibrer de plus en plus vite dans un extrême éclat, puis explosa pour enfin retomber en fine pluie de lumière devant moi. Haiaiel avait disparu. La pénombre m’enveloppait à nouveau. J’étais seul, baigné de silence et d’une soudaine sensation d'impuissance. Je sentis un souffle chaud sur mon visage, ce souffle qui m’annonçait chaque fois les prémices d’une téléportation ou je ne savais quoi !


  J’allais être transféré d’une seconde à l’autre.


  Tout se mélangeait : la musique à l’intérieur du bar, les voix de Mezmul et Nelson qui me parvenaient par bribes saccadées, les paroles de Morgan Gallzgher, la lumière brûlante de l’entité ; le tout baignant dans un écho sordide qui me rendait fou…


  J’attendais le transfert.


  À l’issue de celui-ci, peut-être allais-je y laisser ma vie pour en sauver deux, deux petites vies perdues entre les mains d’un maniaque.


  Tout se mit brusquement à tourner très vite et le souffle chaud m’enveloppa littéralement. Je me sentis alors propulsé par une force extraordinaire, puis montai soudainement à la verticale à une allure vertigineuse.


  Il fallait que j’embrasse une dernière fois ma femme.


  Il fallait que j’embrasse Éva et tous les souvenirs qui s’y connectaient ; depuis la chambre 111 à nos jours…
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  Pour la troisième fois, les médecins galopèrent jusqu’à lui. Aucun membre de l’équipe médicale n’avait prévu cela, aussi rapidement, alors que tous les paramètres portaient à croire qu’il allait finir comme beaucoup d’assistés respiratoires. Le switch-off. Le shutdown. La déconnexion totale des machines qui retenaient à la vie artificielle


  Clément Augagneur était en phase de réveil. Éva Augagneur fut invitée à se tenir prête pour l’accueillir, l’aider à refaire délicatement surface.


  Une femme blonde, probablement un médecin de l’équipe médicale, fit un signe à Éva. Bigot, quant à lui, fut poliment invité à garder ses fesses posées sur son siège dans la salle d’attente. Le médecin regardait s’approcher Éva avec magnanimité, un sourire confus au coin des lèvres, le regard rieur.


  — Madame Augagneur, votre mari se réveille et le premier mot qu’il a prononcé est votre prénom. Je crois qu’il serait préférable que vous soyez à ses côtés…


  — Est-il… est-il tiré d’affaire ? demanda-t-elle, les yeux inondés de larmes.


  — Pour tout vous dire, nous avons réussi à résorber son œdème cérébral, mais il présente une faiblesse cardiaque pour le moment, il lui faudra beaucoup de repos…


  — Puis-je le voir ?


  — Venez ! fit-elle en l’entraînant dans le long et sombre couloir qui desservait les cellules de réanimation.


  Éva marchait derrière la neurologue, la tête baissée, le regard perdu dans la luminescence du carrelage qui reflétait l’éclat des néons. Il lui semblait vivre un cauchemar éveillée, lasse d’espérer retrouver son amour, fatiguée de ne pouvoir ressentir ne serait-ce qu’un infime instant de joie. Le temps s’était arrêté pour Éva, quelque chose s’était cassé et détraqué comme le mécanisme mort d’une pièce d’horlogerie. Plus rien ne serait jamais comme avant.


  La neurologue ouvrit enfin une porte, sans bruit, puis fit entrer Éva dans une petite pièce faiblement éclairée. Clément était là, allongé, les yeux ouverts et perdus dans le vague. Il ne cilla point au moment où Éva prit délicatement sa main pour l’embrasser. Celle-ci se tourna vers le médecin avec un regard à la fois effrayé et interrogateur, comme pour lui faire comprendre qu’on lui avait rendu le mauvais Clément. Le neurologue s’avança doucement et souffla :


  — N’ayez aucune crainte, il mettra certainement un peu de temps avant de remettre tout en ordre dans sa tête. Il aura du mal à reconnaître son entourage, mais ça reviendra…


  — M’entend-il ? Est-ce qu’il sait que c’est moi ?


  — Ne vous inquiétez pas, il vous reconnaît…


  Clément tourna alors son visage vers les deux femmes et s’adressa au médecin :


  — … je ne suis pas encore mort. Veuillez sortir et me laisser seul avec ma femme.


  Éva lança un lumineux sourire au médecin et caressa le front de Clément. Il se souvenait de tout. Toutes ces âmes tourmentées qu’il avait rencontrées dans cet abîme sans fond, Mezmul et Nelson dans le pub irlandais, les deux fillettes, Morgan Gallzgher. Il savait qu’il n’était revenu à la vie que pour un court instant, peut-être même pour dire adieu à sa femme, à sa chère femme, son unique amour et mère de sa fille. Tout ceci semblait tellement incroyable, irréel. Comment un être humain, un simple mortel pouvait-il changer le cours du destin et le cours de plusieurs vies ? Comment pouvait-il à lui seul sauver la vie de deux fillettes vouées à une mort inévitable ? Il se souvint que seul Dieu avait ce pouvoir, seul le Tout-Puissant pouvait à tout moment avoir le droit de vie ou de mort sur l’être humain. La main du créateur l’avait-elle frôlé si fort pour qu’il puisse vivre ces instants et décider qui devait vivre ? Oui, il s’agissait probablement de cela, Dieu l’avait frôlé, comme il le fait avec tous ces êtres de qui on dit qu’ils ont été touchés par la grâce. Jamais ses visions extra-lucides n’étaient allées aussi loin dans la précision des faits…


  Il regarda tendrement Éva, lui sourit, puis s’exprima lentement de la plus douce de ses voix :


  — Éva, je t’ai toujours aimée, depuis toujours, tout le temps. C’est en ta compagnie que j’ai vécu les plus beaux instants de ma vie. Tu m’as donné une magnifique fille et je t’en remercie. C’est avec toi que j’aurais voulu me voir vieillir, c’est toi que j’aurais voulu voir…


  — Clément ? Qu’est-ce que tu racontes ?


  — Je crois que je vais te quitter Éva, je crois que je vais mourir…


  Un silence déplaisant et malsain vint plomber la conversation, flottant de longues secondes. Un silence linéaire. Éternel.


  — Il ne faut pas que tu sois triste, ma belle. Si je meurs, deux vies innocentes seront sauvées. Je ne peux pas t’expliquer ce qui se passe, ce qui m’arrive est invraisemblable et pourtant je veux y croire. Je ne veux pas passer à côté de la possibilité de pouvoir sauver deux enfants…


  Éva mit ça sur le compte de son coma, de la morphine et du fait qu’il n’avait pas encore toute sa tête.


  — Je t’embrasse mon amour, embrasse notre fille pour moi…je t’aime, je vous aime…


  Clément trembla alors dans son lit tout en cherchant l’ultime bulle d’oxygène qui le retenait à la vie, les yeux perdus dans un vide immense.


  Éva hurlait, vacillante, le visage déformé par la terreur.


  L’assistance respiratoire reprit alors le relais. Trois médecins entrèrent dans la chambre et firent évacuer Éva qui hurlait, pleurait et tapait du poing sur l’un des médecins.


  Une explosion tonna lourdement dans le gouffre cérébral de Clément et, pendant une micro-seconde, une lueur blanche éclaira l’intérieur de sa boîte crânienne d’un halo de feu. Il sentit entièrement son enveloppe charnelle propulsée à l’autre extrémité de la pièce, rebondissant contre le mur comme une vulgaire balle de tennis. Sa tête brisa même la fenêtre qui s’étoila lorsque son crâne percuta la grande baie vitrée. Une pensée le submergea : pourquoi était-ce aussi violent ? Pourquoi sa propre mort était-elle si horrible ? Il leva alors les yeux et ce qu’il vit le désarçonna. Face à lui se tenait une silhouette sombre, noire et floue, qui venait de faire feu sur lui. Clément regardait son ventre auréolé d’un cercle rouge sombre d’où s’échappait un magma de sang épais. Il tentait désespérément de comprendre, d’interroger du regard cette étrange silhouette qui venait de lui prendre la vie.


  Était-ce la grande faucheuse, la mort en personne ?


  Curieusement, Haiaiel ne se manifesta point. Fallait-il qu’à présent il trouve seul son chemin ? Fallait-il qu’il décode l’étrange mécanisme de toutes ces visons ?


  La silhouette laissa alors glisser l’arme de ses mains. Immobile. Impassible.


  Le canon encore fumant percuta le carrelage de la chambre.


  Tout en produisant un bruit massif et métallique qui résonna sans fin dans l’esprit du jeune journaliste, l’arme cracha une dernière volute de fumée grasse et bleutée. La silhouette noire s’évapora alors, pour retomber en fine pluie grise et disparaître lentement.      


  Clément Augagneur avait cessé de galoper à travers les plaines de la vie. Les champs de l’infini s’ouvrirent alors et les grandes étendues cérébrales du journaliste s’éteignirent.


  Comme un parfum lourd, l’odeur de la douille brûlée vint s’ancrer dans l’atmosphère de la chambre, accompagnant le silence comme un parfum de chrysanthèmes odorants…


  Le tracé plat défila alors sur le moniteur, comme une longue chorégraphie rythmée par un orchestre fantôme…


   


   


  *


   


   


  L’hélico passa au-dessus du chalet et commença lentement sa descente aux enfers. Le ciel était pur. Éthéré. Un soleil blanc illuminait les immenses surfaces enneigées.


  Cappelli bourra de l’épaule Masson et lui indiqua du doigt l’emplacement du chalet, tout en ajustant son lourd pare-balles de Kevlar. Il ouvrit ensuite calmement une cantine métallique verte, en tira deux grenades offensives qu’il tendit au flic français, ainsi que deux armes de tir automatique de marque Uzi.


  Un grondement titanesque fit se retourner Jean-Paul Masson dans l’habitacle de l’appareil, un grondement qu’il connaissait bien. Sur la gauche et la droite de leur appareil, deux autres pumas aux couleurs de l’armée française venaient de se positionner. D’un regard sombre, Jean-Paul essaya d’interroger Cappelli, ainsi que les quatre hommes cagoulés qui attendaient patiemment sur l’assise métallique.


  — Qu’est-ce que ça veut dire, Cappelli ? C’est quoi ce déploiement de masse ? Qui a ordonné ce dispositif, putain ? demanda-t-il en armant les Uzi.


  — Ça vient de très haut. Apparemment notre homme ne détiendrait pas à son actif qu’un palmarès de tueur d’enfants. Il aurait assassiné plus de trente-cinq personnes et détiendrait des informations capitales sur un tueur en série, qui a sévi chez vous, il y a quelques années, et qui se trouve actuellement en prison. Il aurait soi-disant des infos concernant des meurtres qu’il n’aurait pas avoués. Mais le déploiement et la coalition de nos forces armées, viennent en majeure partie du fait qu’il aurait assassiné un homme important du gouvernement Berlusconi…


  Jean-Paul hocha la tête doucement comme pour faire comprendre à Cappelli qu’il venait de réaliser l’importance de l’opération. Il se demanda même, tout en le dévisageant, si le flic italien ne l’avait pas extrait des griffes du docteur Barthélemy uniquement pour se servir de lui, afin qu’ils servent d’appât, lui et sa fille. Cappelli connaissait la haine que vouait le Turc à l’ex-lieutenant de police. Il jouait de ça. Il s’en délectait.


  Une énorme secousse le sortit de sa rêverie, puis les hélicoptères se posèrent à environ deux kilomètres de la zone d’intervention. Telle une colonie d’insectes processionnaires, des hommes en uniforme noir et cagoulés descendaient et commençaient à prendre leurs marques avec aisance, comme si tout ceci avait été joué et rejoué des centaines de fois. Une trentaine d’hommes attendit alors patiemment que Cappelli prenne le commandement. Plus loin, les rotors des appareils s’éteignirent peu à peu, laissant insidieusement s’installer un calme à la fois étrange et apaisant. Un léger vent s’était levé, vif, cognant les gueules cassées des militaires par petites rafales saccadées. Partout autour des hommes en faction, la neige scintillait de mille feux et réverbérait un éclat bleuté qui s’échappait de millions de flocons. Le soleil venait frapper le paysage transi par le gel, laissant suinter ça et là de frêles gouttes d’eau le long des branches de quelques sapins centenaires.


  Cappelli s’avança alors et ses rangers firent crisser la neige fraîche et vierge à chacun de ses pas. Il se positionna face aux hommes en ajustant à chacune de ses mains un gant en cuir noir, puis enfin, calmement, s’adressa à la troupe :


  — Écoutez tous attentivement ! La cible se trouve à environ deux ou trois kilomètres d’ici, dans le vieux refuge que nous avons aperçu un peu plus au nord-ouest d’ici. Il va falloir crapahuter un peu, vous avez tous votre équipement alors vous allez tous chausser. Les peaux de phoque seront indispensables. Voilà comment je vois le déroulement de l’opération : Tarkan Mezmul est seul, mais doit être probablement lourdement calibré. Il doit aussi avoir en sa possession de l’explosif, de la plastrite, probablement. Vu ce qu’il a fait subir à l’équipe de gendarmerie je pense qu’il n’hésitera pas à en faire usage. N’oublions pas qu’il détient la fille du Lieutenant Masson. Je ne pense pas qu’il lui fasse du mal, il tient à s’en servir comme monnaie d’échange, il cherchera à un moment donné à négocier avec nous. Ce qu’il veut, c’est le Lieutenant Masson. Mezmul veut remettre certains compteurs à zéro avec lui et son but est simple : éliminer le Lieutenant Masson. Nous installerons donc un périmètre de rétention de cent mètres autour du chalet, l’équipe Alpha s’occupera de cela en position sniper, code 4. Je pense que dix gars feront l’affaire. Dix autres avec moi en intervention sur le refuge, équipe Tango, cinq par l’arrière et cinq avec moi en frontal, flanc gauche et flanc droit. Je veux une dizaine de gars ici en transmission radio avec le poste de commandement de la vallée, équipe Bravo, préparation départ et héliportage…


  Masson avait attentivement écouté les instructions du flic italien. Il toucha du bout des doigts son Sig Sauer qui était calfeutré dans son holster, puis se retourna vers le flic.


  Cappelli continua.


  — Voilà, si vous avez des questions c’est maintenant, sinon, en route…


  Il y eut un flottement, des regards étonnés derrière l’ouverture de la cagoule, des reniflements, puis, au moment où Cappelli fit un signe pour ordonner aux hommes de se déployer, une voix grave s’éleva depuis le cœur de la troupe :


  — Excusez-moi capitaine, mais je ne comprends pas… fit l’homme masqué.


  — Votre matricule ? Tonna Cappelli.


  — 260454B… débita froidement l’homme cagoulé.


  — Qu’est-ce que vous ne comprenez pas ?


  — Une fois que l’on sera devant la cible, comment comptez-vous négocier ? Il aura la fillette en otage, vous pensez sincèrement qu’il va se rendre comme ça ? Comment comptez-vous opérer ?


  — La rétention circulaire de l’équipe Alpha autour du refuge suffira…


  — Il ne négociera pas, capitaine…


  — Qui vous parle de négocier ?


  À cet instant précis tous les visages se scrutèrent silencieusement, seul le Gore-Tex des combinaisons crissa sous l’effet du mouvement.


  Masson fronça les sourcils, hébété. Cappelli embraya.


  — Il n’y aura pas négociation, les snipers de l’équipe Alpha feront feu et l’abattront…


  — Quoi ? Mais vous êtes cinglé, Cappelli ? hurla Masson, vous vous souvenez qu’il détient ma fille ? Et qu’il sortira certainement avec elle pour s’en servir de monnaie ?


  — Faites confiance à l’équipe Alpha, ils vont lui couronner la tête de dix jolis petits trous, propres et nets. Notre lascar n’aura même pas le temps d’ouvrir la bouche…


  — Je refuse ! C’est une opération-suicide votre connerie, c’est trop risqué. Vous me laissez négocier l’échange…


  — L’échange ? Quel échange ?


  — Moi contre ma fille… c’est moi qu’il veut.


  — Pas question !


  — Je ne vous laisserai pas faire ça ! Vous n’avez pas le droit, vous ne pouvez pas l’abattre. De plus, je ne veux pas être mêlé à ça…


  — C’est l’hôpital qui se fout de la charité… vous n’avez pas hésité en 2006…


  — Attention à ce que vous allez dire Cappelli ! J’ai réagi sous la colère, une pulsion idiote, certes, cette intervention s’est terminée par un fiasco, mais je n’ai jamais prémédité d’abattre ces individus. Qu’est-ce que vous croyiez ? Vous me laissez négocier avec Mezmul, si ça tourne mal vous l’abattez, mais pas avant que je vous fasse signe…


  Le vent avait forci. Un rideau grisâtre se dressait à l’horizon et un amalgame de gros nuages, d’eau et de glace, enflait plus haut sur les arêtes rocheuses. Une lumière diffuse commençait à dégouliner du rideau orageux, semblant vouloir engloutir les parois et les cimes qui cerclaient le site.


  Pas un homme ne bronchait. Le vent glacé et saisissant sifflait aux oreilles, incisif comme une lame d’acier dure et glacée.


  — OK ! Mais si je juge qu’il faut intervenir, je n’attendrai pas votre signal… chuchota Cappeli en posant une main amicale sur l’épaule de Masson.


  — Entendu. En place, j’y vais…


  Masson enfila sa cagoule, ses gants, puis vérifia ses chaussures. Il boucla les fixations, installa la peau et chaussa les skis. Toute l’équipe d’intervention imita Masson avec des gestes précis et synchrones.


  — Vous me laissez de l’avance, laissez-moi mille mètres devant. Je préfère arriver seul devant le refuge… Bonne chance.


  Avec des mouvements précis, il enchaîna alors les articulations propres au fondeur olympique, puis disparut derrière une barrière rocheuse…


   


   


  *


   


   


  Ce n’était pas la mort, mais la vie.


  La silhouette noire ne m’avait pas emporté.


  Il y avait eu comme une lointaine luminescence, très faible, qui semblait vouloir me désigner l’issue de secours ou me happer à tout jamais, je ne me souviens plus très bien. Mais une chose était sûre, c’est que la petite voix très douce et familière qui m’intimait de me joindre à elle eut raison de moi. Cette voix qui m’interpellait n’était autre que celle de ma femme Éva. Cette voix qui m’accompagnait depuis déjà de nombreuses années, cette voix qui me réchauffait le cœur était la seule capable de m’arracher d’un coma aussi profond.


  Je ressentais de nombreux picotements au niveau de la nuque, une douleur assez intense au niveau des jambes et de l’abdomen, ainsi qu’un mal de crâne monumental. Les odeurs qui me parvenaient semblaient avoir toujours existé, comme si elles avaient toujours flotté autour de moi depuis ma naissance. Un curieux mélange d’ammoniaque et d’éther tournoyait insidieusement dans une proche périphérie de mon nez lorsqu’un curieux grincement me fit revenir à la vie, aussi naturellement que cela puisse paraître. Mes yeux s’ouvrirent alors lentement, laissant une douloureuse sensation de brûlure s’imprimer dans mon cerveau cotonneux. L’éblouissante source de lumière se dissipa progressivement, et je pus enfin distinguer la grande fenêtre ouverte d’où pénétrait un petit air frais.


  Elle était là. Pure. Belle, comme la plus belle des créations.


  Son regard se perdait sur l’extérieur, par-delà la grande fenêtre. Elle était vêtue d’une longue robe d’été, blanche, sa chevelure brillait et ses lèvres étaient légèrement peintes d’une nuance nacrée. J’essayai péniblement de prononcer un mot, ce qui désagrégea presque instantanément l’infime énergie qui coulait en moi. Je venais de revenir à la vie, je ne savais pas comment ni pourquoi, mais ce qui était certain était que ma femme m’attendait pour me réceptionner à mon retour du monde des morts.


  Mon regard se posa ensuite sur l’appareillage respiratoire, juste sur ma gauche, cette machine qui m’avait, d’un fil infiniment fluet, retenu au monde des vivants. Je la considérais tel un Dieu tout puissant pouvant décider du sort d’une vie humaine, une entité divine insufflant la vie à chaque seconde aux âmes en perdition. Et moi ? Qu’avais-je fait ou dit pour avoir été épargné et renvoyé ici-bas ? D’ailleurs, à cet instant précis, pour moi, la pendule de la vie venait de redémarrer, le point zéro était là. Que m’était-il arrivé ? Cet accident de voiture avait-il réellement plongé mon âme dans un intermonde, un lieu parallèle depuis lequel je pouvais communiquer avec les morts ? Mon coma avait-il fini par amplifier ces dons de médiums qui me pourrissaient la vie depuis l’enfance ? Jean-Paul Masson avait-il réussi à sauver sa fille des griffes de Tarkan Mezmul ? J’ouvris un peu plus péniblement mes yeux, mais la lumière de la pièce me brûlait la rétine. De mon lit je pouvais voir Éva qui s’était paisiblement endormie sur son siège. Je pouvais voir le reflet du soleil sur le duvet blond qui recouvrait ses avant-bras, je pouvais sentir son odeur, les fragrances de sa peau, presque entendre son souffle léger et apaisé. C’était comme si tous mes sens s’étaient surdéveloppés, comme s’ils s’étaient emparés de mon corps creux et mou.


  Où était passé cet ange gardien qui tout au long de mon séjour chez les morts m’avait guidé ? Morgan Gallzgher avait-il franchi son septième zénith avant de partir retrouver sa femme dans l’au-delà ? Pourquoi Nelson avait-il pactisé avec Mezmul dans cette sombre affaire ? Mezmul avait-il fait disparaître Nelson dans l’explosion du chalet qui avait aussi emporté Pecheret et son équipe ? Toutes ces questions percutaient mon encéphale à la vitesse d’un bolide qui s’écrase contre un mur de béton. Rien ne me semblait logique, rien ne s’avérait probable. Tout tanguait. Sensation nauséeuse. Désagréable. Perte des repères. Tout m’échappait, s’engloutissait dans le sol qui s’ouvrait sous mes pieds.


  En fait, une seule et unique question m’importait plus que toutes les autres : que s’était-il réellement passé et quelle était la véritable trame de cette expérience ?


  Il y eut alors un bruit qui me parut familier, des voix que je connaissais, puis on pénétra dans la pièce. Je ne distinguai encore pas les visages, et il n’était encore en aucun cas question de serrer des louches à l’équipe médicale qui se tenait autour de mon lit. Je vis Éva qui s’éveillait doucement et qui s’approcha ensuite des médecins. Elle parlait avec eux en me désignant parfois du menton, tout en faisant de grands gestes. J’essayai de lui sourire et de lui dire bonjour, mais rien ne s’expulsa de ma gorge. Je tentai de bouger sans y parvenir. Une énorme boule froide se mit alors à enfler dans mon estomac. Étais-je devenu tétraplégique ? Légumisé à tout jamais ? Putain ! Que s’était-il réellement passé ? Je n’eus pas vraiment le temps de méditer ma question que l’on débloqua les roulettes du lit, puis une infirmière aux seins démesurés et débordants de générosité se mit à pousser ma charrette dans l’artère d’un couloir sans fin. Je me battais pour que mon cerveau ordonne à mes yeux de localiser Éva, en vain. Je voyais toujours défiler les murs sur lesquels trônaient pitoyablement des photos de paysages paradisiaques, flanqués çà et là pour donner un peu d’évasion aux malades internés depuis des mois. L’aspect pathétique du contexte me fit rendre un peu de bile qui s’écoula le long de mon cou, sans que miss mamelle n’en soit inquiétée.


  Le lit s’immobilisa enfin devant une porte.


  Était-ce réel ? Ce que je vivais à ce moment-là ne me semblait pas concret, presque pas matériel. Cette ultime question me taraudait, car ce que je voyais sur la porte, inscrit sur une petite plaque d’alu brossé, me propulsa quelques années en arrière. Je revoyais encore ce nombre qui valsait devant mes pupilles : 111…


  L’infirmière me fit alors pénétrer dans une chambre sombre avec une agréable température, les stores étaient baissés et laissaient passer un infime rayon de soleil juste à leur base. Elle cala ensuite mon lit contre le mur, me borda comme un bébé, puis alluma le poste de télévision qui se trouvait sur le mur face à moi. Elle régla le son le plus bas possible, puis s’éclipsa silencieusement.


  Voilà. Silence. Pénombre.


  J’étais seul, seul dans une chambre d’hôpital qui portait le nombre 111. J’étais paralysé des pieds à la tête, sans que je ne puisse me souvenir du moindre détail de cet incroyable épisode qui tatouait désormais l’ensemble de mes chairs, mon esprit, ma vie.


  Le sommeil me gagnait peu à peu, lentement je sentais une étrange sensation m’envahir. Mon cerveau fourmillait encore de tas de questions qui s’enchevêtraient de visages et de paroles. Étrangement, je revoyais le moment de mon départ de Lyon. Je revoyais Patrick Bigot qui me proposait d’aller couvrir le reportage des fillettes disparues en Tarentaise. Je revoyais l’instant où mes yeux s’étaient posés sur ce fameux journal, qui relatait les étranges disparitions de deux fillettes dans un petit bled savoyard. J’entendais aussi des micro-phrases, des mots qui s’entrechoquaient et mourraient dans un écho lointain. Puis, un détail m’empêcha alors de sombrer dans le sommeil. Je n’arrivais plus à imbriquer le scénario de mon départ, mon cerveau refusait de me ramener à la gare de Perrache d’où j’avais pris ce fameux train de nuit. Ce fameux train dans lequel j’avais glissé dans un interminable et insoutenable cauchemar. Ce train dans lequel s’étaient à nouveau manifestés mes flashes prémonitoires.


  Pourquoi ?


  Je fis un effort surhumain pour dépoussiérer mon crâne et déloger ce souvenir, je ne revoyais pas la gare, je ne revoyais pas l’achat de mon billet, ma place dans le train. Un trou énorme s’intercalait entre mon départ de la salle de rédaction et mon arrivée à l’hôtel de Bozel, un trou considérable qui me rendait nerveux. Que s’était-il passé ? Je me souvenais de tout, sauf de ce trajet. J’avais l’impression que plus ces questions m’assaillaient, plus elles s’accumulaient et s'édifiaient dans les tiroirs confus de mon cerveau. C’était comme si une écharde s’était logée dans les chairs de mon doigt, et qu’à chaque fois que j’essayais de la retirer celle-ci s’enfonçait de plus belle. Plus je cherchai à comprendre, moins les images qui correspondaient à ce vide mémoriel m’apparaissaient claires. C’est à cet instant qu’Éva pénétra dans la chambre avec une infinie délicatesse. Elle referma doucement la porte en prenant soin de ne pas la claquer, puis s’avança vers moi en me gratifiant d’un merveilleux sourire. Éva était mon soleil, la chaleur réconfortante qui guérissait tout. Désormais, plus rien ne sera comme avant. Ce que je venais de vivre m’avait fait prendre conscience à quel point l’amour était fort, à quel point il pouvait être un ancrage à la vie ou un réconfort, peut-être même un doux soutien pour le départ vers la mort.


  Elle se positionna devant moi, me regarda, puis s’installa sur le lit et me prit la main.


  — Mon Clément… te revoilà enfin. J’ai vraiment cru que jamais plus nous ne nous verrions. Mon amour, tu es revenu…


  Un voile brillant était venu nimber ses pupilles. Curieusement, je sentis monter une indescriptible force le long de ma gorge et c’est alors que tout s’enchaîna.


  — Mon ange… dis-je dans un souffle, ma princesse, je ne t’ai jamais quittée, tu as toujours été avec moi…


  — Je le sais, tu parlais quelquefois dans tes nombreuses phases de réveil.


  — Comment va la petite princesse ?


  — Elle va bien. Elle me demandait tous les soirs si tu rentrais dormir à la maison…


  — Il me tarde de pouvoir enfin la serrer dans mes bras et de pouvoir rentrer à la maison…


  Éva scrutait mon regard. Profondément, son iris s’imprimait dans le mien et je pris alors conscience de l’immense beauté spirituelle de ma femme. Je lui souris, inspirai profondément et lui demandai sur un ton inquiet :


  — Tu as des nouvelles de Jean-Paul Masson, de sa fille ? Et Tarkan Mezmul, ils l’ont enfin arrêté ?


  Éva me regarda tout d’abord avec les mêmes yeux rieurs, le même sourire, puis, peu à peu son visage se ferma et l’incompréhension vint marquer son expression.


  — Quoi ? fit-elle avec une voix très douce, mais de quoi tu parles ?


  — Masson ? Tarkan ? Où en sont-ils avec cette histoire ?


  — Clément, je crois que je ne comprends pas…


  Je me redressai sur mon lit. Je me rendis alors compte que sur mes bras et dans la région de mon abdomen des bandes de gaze avaient été posées. Je lançai à Éva un regard immédiat, à la fois indigné et interrogateur.


  — C’est normal, lança-t-elle, ils ont été obligés de t’opérer pour retirer le segment de métal qui était venu se ficher dans ton ventre pendant l’accident…


  — Nom de Dieu ! J’avais un bout de ferraille dans le bide ? demandai-je avec une grimace de dégoût.


  — Oui Clément, tu sais, tu as eu énormément de chance dans cet accident. Ce n’est pas le cas de tous ces pauvres gens…


  La voix d’Éva me faisait du bien, tout ce qu’elle disait me réchauffait. Mais, sa dernière phrase, ses derniers mots me firent légèrement frémir, j’eus l’impression que quelque chose ne collait pas. C’était un peu comme si on venait de me dire que j’avais la meilleure place dans cette chambre, alors que j’étais seul… « Ce n’est pas le cas de tous ces pauvres gens. »


  Qui étaient-ils tous ces autres pauvres gens ?


  Au sortir de ce coma profond, mon esprit embrumé cherchait malgré tout à démêler les zones sombres qui mâchaient mes souvenirs.


  Éva détenait la clé. Mais je lui apparaissais peut-être encore un peu trop vulnérable pour que je puisse forcer tous les passages dérobés.


  Curieusement, le téléviseur plaqué tout là-haut sur le mur me permit de commencer à désembuer ma brume corticale…
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  La caméra principale se braqua sur lui avec le mouvement ondulatoire du cobra royal, prêt à le mordre et le foudroyer de son violent poison. La caméra 6 le cadra de son unique œil, froid et diapré en son centre, qu’une convexité absolue venait cercler. Le chef opérateur lui fit un signe, puis un assistant lui rappela que Laurence balançait le sujet en direct depuis les studios de TF1 dans vingt secondes. Il était vingt heures pétantes et le générique du journal d’information venait de s’égrener sur des millions de postes.


  Le cadreur fit un gros plan sur son visage bouffi par les longues nuits sans sommeil, sur ses yeux fatigués et délavés par les larmes, un gros plan sur un homme abattu par le chagrin, terrassé et impuissant.


  Le journaliste s’approcha alors, le micro devant lui.


  — Bonsoir Laurence, je me trouve actuellement à Pralognan, en Savoie. Pralognan, qui depuis quelques jours se trouve au cœur de l’actualité, une actualité dont de nombreux Savoyards se seraient passé, va peut-être enfin connaître un dénouement en ce qui concerne les fillettes disparues. En effet, Rachel et Léa, ces deux petites fillettes qui ont disparu depuis une quinzaine de jours dans de bien étranges circonstances, n’ont toujours pas été retrouvées. Un important dispositif policier a été déployé dans le gigantesque secteur de la Vanoise, et ce, sans grand résultat. Jusqu’à présent, les rares témoignages n’ont pu permettre d’établir la moindre piste. Mais hier, aux alentours de 15h00, la fille d’un membre de l’unité de recherche de la police judiciaire, Coralie, dix ans, a disparu. Elle aura été probablement enlevée à son domicile alors que ses parents se trouvaient à l’étage. J’ai donc à mes côtés le Lieutenant Jean-Paul Masson, le papa de la petite Coralie qui a été enlevée hier. Lieutenant, vous désirez intervenir au sujet de la disparition des deux fillettes. Pour vous, la disparition de Coralie est directement liée à celles de Rachel et Léa, quels sont vos sentiments ?


  Le journaliste approcha le micro près du visage du flic effondré, le cadreur serra le plan.


  Il prit enfin la parole, la gorge nouée. Le regard froid. Usé.


  — Je veux simplement faire savoir aux familles de Rachel et Léa que mon unité et toutes les unités rattachées sont prêtes, prêtes à continuer les recherches. Nous n’abandonnerons pas, nous continuerons jusqu’à ce que nous trouvions les filles. Ma fille a probablement été enlevée par le même individu. Ce que nous ignorons aujourd’hui c’est : comment, où, pourquoi. Cependant, je tiens à informer la France entière ce soir que nous avons déjà un suspect, que cet homme est bien connu des services de police français, mais aussi sur d’autres territoires européens. J’ai déjà eu affaire à démêler avec cet homme, par le passé…


  Le journaliste regarda le flic avec consternation, essayant de lui faire comprendre qu’il ne fallait pas dévoiler ce genre d’information d’un coup d’un seul, qu’il fallait conserver un peu de suspens…


  — … S’il regarde la télévision ce soir, je veux lui faire savoir qu’il n’a aucune chance de s’en sortir, que je suis encore là et que je ne le lâcherai pas. Je vais révéler l’identité de cet homme, là, maintenant, devant des millions de téléspectateurs…


  — Ne pensez-vous pas qu’il soit un peu prématuré de divulguer l’identité d’un suspect ? Le coupa le journaliste, un peu effrayé par ce qu’allait vomir le flic.


  — Pas du tout. Ma suspicion est fondée, j’ai recoupé des indices et des témoignages, et j’ai la conviction qu’il s’agit bien de l’homme auquel je pense. Il se nomme Tarkan Mezmul, environ trente-sept ans, 120 kilos, 1 mètre 92, type oriental, crâne chauve, une force colossale de la nature. Cet homme est probablement armé et il est très dangereux. À Paris on m’a dit qu’on diffuserait à l’antenne son portrait-robot, alors je demande à quiconque aurait des informations concernant cet homme, de contacter le numéro qui va s’afficher au bas de votre écran…


  À plus de six cents kilomètres d’où se trouvait l’équipe de tournage, la présentatrice vedette du vingt heures fut effarée. Lentement, elle reprit ses esprits, complètement groggy comme après l’uppercut final d’un combat de boxe maladroit. On lui souffla à l’oreillette que tout était prévu : et la diffusion de la photo du suspect, et l’incrustation du numéro vert. Le réalisateur lui conseilla d’enchaîner, la poussant dans ses retranchements.


  — Très bien, Lieutenant, enchaîna la présentatrice d’une voix cristalline, pensez-vous déployer des moyens militaires adaptés à l’envergure de l’intervention que vous préparez ? On parle de la coalition italienne qui devrait participer à l’opération, est-ce avéré ? demanda-t-elle, en priant pour que le duplex se termine très vite.


  Il s’écoula environ trois secondes durant lesquelles la retransmission crépita. L’image vibra sur les écrans de millions de postes, puis se stabilisa enfin.


  — Je ne peux pas en divulguer davantage, tout ce que je peux vous dire c’est que la coalition italienne sera présente. Il y a quelques années, nous avons collaboré sur le cas Mezmul et avons ainsi pu procéder à son arrestation avant qu’il ne s’évanouisse vers la Grèce...


  — Pensez-vous que de ce fait, il vous lance ce défi ? Croyez-vous à une vengeance personnelle ?


  — Plus que ça, pour lui c’est l’achèvement d’un long périple, l’aboutissement d’un long mûrissement de sa personnalité perturbée. Il veut se venger de son amour perdu, Zlata Roskayaa, la gorgone. Vous savez, cet être mythologique à trois têtes. Voilà, les trois fillettes représentent ce manque affectif et matérialisent ce qu’était cette idylle perdue…


  — Merci Lieutenant, avez-vous un message personnel à transmettre aux familles des fillettes ?


  Masson laissa glisser une discrète larme du coin de son œil. Le journaliste, planté devant lui, ne cilla pas et attendit patiemment la réponse du flic. Rien ne bougeait, tout était figé comme aux abords immédiats d’une zone radioactive.


  — …Oui ! dit-il enfin, je m’apprête à vivre le pire, mais je vais tout essayer, tout faire pour retrouver les filles… je vous le promets… quoi qu’il arrive, cet homme sera puni comme il se doit…


  Un petit souffle d’air fit frémir le foulard de soie qu’il portait autour du cou, venant mettre un point final à l’interview.


  La présentatrice du J.T récupéra alors l’antenne et le strass parisien quitta la petite commune savoyarde, laissant ainsi le plomb napper à nouveau les sentiments de ses habitants…


   


   


  *


   


   


  Mes yeux et mes oreilles avaient percuté. Il y eut comme un décalage étrange entre la réalité, le rêve, les souvenirs et la sensation du présent. Je lançai à Éva un regard à la fois apeuré et interrogateur. De nouveau, mes lèvres ne pouvaient plus remuer, comme scellées depuis ma naissance par une membrane de peau. Puis, lentement, mon regard paniqué se posa sur l’écran de télévision. Je le voyais, là, le visage gris et le regard perdu. « Je m’apprête à vivre le pire, mais je vais tout essayer, tout faire pour retrouver les filles… » Quelle étrange phrase ; néanmoins, je trouvais qu’elle correspondait au contexte qui m’engluait dans ce lit d’hôpital étriqué. Après le premier choc, le second me percuta avec une force nucléaire, il m’emporta littéralement au creux du matelas déformé de mon lit. Je vis aussi sur l’écran, le visage de Mezmul, rond, hâlé, et ses deux petites billes noires qui brillaient de maléfice. J’avais la sensation qu’elles me regardaient, me transperçaient l’esprit. Sous la photo du monstre turc, une bannière de couleur rouge s’afficha. Toute personne susceptible de fournir des renseignements sur le colosse était priée de joindre le numéro d’urgence qui défilait au bas de l’image. Je ne me l’explique pas encore aujourd’hui, mais il se passa quelque chose d’aussi extraordinaire qu’incompréhensible. Ma main fouilla instinctivement la servante sur roulette qui se trouvait sur ma gauche, puis s’empara du stylo et nota le numéro de téléphone qui défilait à l’écran.


  Éva se pencha alors doucement sur mon visage pour m’embrasser, puis me caressa le front.


  Le son s’expulsa subitement de ma bouche, un long cri strident, un cri d’incompréhension et d’impuissance. Je n’arrivais pas à tenir le fil conducteur de cette histoire, j’étais perdu, plus rien ne me semblait logique et tout me paraissait instable. Pourquoi Masson recherchait sa fille ? Nom de Dieu ! Il savait qu’elle se trouvait au refuge du pas du loup, quel jeu jouait-il ?


  La voix d’Éva me fit alors sursauter et me ramena à la réalité.


  — Qu’y a-t-il, Clément ? Dis-moi, qu'est-ce qui ne va pas ? Parle-moi de ce que tu ressens…


  — Rien ! Rien Éva, je ne ressens rien. Ou plutôt si, je ressens un vide énorme, comme s’il manquait à ma carte mémoire une énorme séquence de ma vie. Je ne comprends plus ce que j’ai réellement vécu, ce que j’ai rêvé, je ne sais plus. Ce dont je me souviens, c’est que j’avais un rendez-vous très important avec le capitaine Pecheret, de l’unité de recherche de la gendarmerie, et ce terrible accident de voiture est venu tout perturber…


  C’est précisément là qu’Éva m’ouvrit les portes du pénitencier de ma mémoire. J’allais enfin sortir du marasme qui nécrosait et torturait mon âme, comprendre, revenir simplement à la vie.


  — Qu’est-ce que tu dis, Clément ? me demanda-t-elle doucement, une main sur mon front.


  — Je dis que cet accident de voiture…


  — Non… souffla-t-elle, en hochant la tête doucement.


  Je l’observai avec incompréhension.


  — Non ? Quoi non ?


  — Mais enfin Clément, de quel accident de voiture parles-tu ?


  — Mais bordel ! De quel accident de voiture crois-tu que je parle Éva ?


  — Tu n’as pas eu un accident de voiture Clément…


  — Je n’ai pas quoi ?


  — Tu ne te souviens pas ? Tu ne te souviens vraiment de rien ? Lorsque tu es parti de Lyon ce fameux soir, tu as pris ce train de nuit, la ligne Lyon-Chambery…


  — Et alors ? Continue…


  — C’est ce train qui a percuté le véhicule qui se trouvait sur la voie, ce train qui a déraillé et à fini sa course à l’entrée d’un tunnel. Les deux tiers du train ont été littéralement broyés. Il y a eu des tas de gens qui ont perdu la vie, des centaines de blessés graves. Toi, tu as été immédiatement transporté par hélicoptère aux urgences de Chambéry, dans un coma profond. Tu avais un segment métallique qui te perforait l’abdomen, par chance, aucun organe vital n’avait été atteint. Tu as ensuite été transféré ici, à Albertville pour des examens cérébraux approfondis. Les équipes médicales avaient au départ un diagnostic bien alarmant. Les médecins ont décidé de prolonger ton coma pour résorber l’énorme œdème cérébral qui comprimait ton cerveau. Voilà plus d’une vingtaine de jours que tu étais dans un coma grave entre la vie et la mort…


  Au fur et à mesure qu’Éva me racontait enfin ce qui m’était arrivé, j’avais la sensation que je n’existais pas, que le sang qui coulait en moi n’était autre qu’un liquide quelconque et froid, sans intérêt. Un pénible et long frisson parcourut mon corps endolori, seule preuve que j’existais bien à cet instant-là.


  — Mais… c’est impossible ! Jean-Paul Masson, Pecheret, Nelson ! Je les ai connus ! J’ai vécu des moments avec ces gens, physiquement ! J’ai vu le cadavre de cette petite fille sur les berges de cette rivière, j’ai vu le cadavre de l’autre fillette, dans les bois de ce village montagnard, Pecheret m’avait emmené sur la scène de crime ! je n’ai pas rêvé ces séquences… Nous étions physiquement présents chez Nelson avec Masson, pour l’interroger au sujet de la disparition des filles, je…


  — C’est impossible mon amour, tu étais cliniquement mort. Tu as été maintenu artificiellement en vie pendant vingt jours, tu as fait des arrêts cardiaques à répétition, tu t’es réveillé, tu as replongé dans le coma. Personne n’a pu à part moi, être près de toi, personne… finit elle sa phrase, les larmes aux yeux.


  — Je suis sûr de ce que je dis ! J’ai vécu une investigation criminelle et rien ne me fera dire le contraire… j’ai été drogué, c’est une machination ! C’est un complot…


  Éva m’envoya un sourire. Je pris cela pour de la mauvaise condescendance.


  — Je pense que tu as vécu ce qu’on appelle une E.M.I, une expérience de mort imminente. Il te semble avoir vécu des scènes, mais elles ne sont que la résultante d’un processus chimique distillé par ton cerveau. Pendant ton coma, le personnel médical a évolué autour de toi. Il se peut que lors de leurs nombreuses conversations, ton cerveau ait capté des noms, des mots, des phrases qu’ils avaient eux-mêmes entendues à la radio ou à la télévision. Comme lorsque l’on rêve, le cerveau fait un amalgame des instants vécus ou ressentis et tisse un scénario digne d’un grand réalisateur. Il faut me croire mon amour, tu n’as pas bougé des hôpitaux depuis cette catastrophe…


  Ma femme venait de me crucifier sur ce lit. J’étais comme un gosse à qui l’on venait d’apprendre la dure réalité concernant le père Noël, sachant désormais que ses Noëls ne seraient plus jamais comme avant. Pourquoi ? Pourquoi avais-je vécu toute cette invraisemblable aventure ? Pourquoi la mort ne m’avait-elle pas emporté ? Je ressentais encore cette terrible angoisse quand Pecheret m’avait emmené sur cette scène de crime, je revoyais ce petit corps sans vie. Je revoyais à coup de flashes aveuglants les derniers événements passés : l’explosion du chalet de Nelson qui emportait Pecheret et toute son équipe, Morgan Gallzgher qui cherchait son septième Zénith, Haiaiel, cet ange gardien qui me guidait après mon supposé accident de voiture, la soirée dans le pub entre Mezmul et Nelson, accompagnés tous deux des fillettes, je revis toutes les scènes à la vitesse de l’éclair. Les images crépitaient dans mon crâne, me bousculant, me déchirant et m’emportant dans un semi-sommeil, un semi-vertige dans lequel j’immergeais, assiégé par les voix des acteurs de ce terrible épisode de ma vie.


  L’entité lumineuse, mon double vaporeux et onirique se tenait devant moi. Il m’observa un long moment, tourna un peu autour de moi, puis se positionna au centre de la pièce, les bras croisés. Alors, d’une voix calme, il me dit enfin que Tarkan Mezmul sera abattu par les tireurs d’élite de l’unité spéciale. Il me dit aussi que Nelson n’avait jamais été un ravisseur d’enfant, qu’il s’agissait en fait d’un protestant irlandais qui s’était exilé au milieu des années soixante, lors du conflit nord-irlandais. Celui-ci avait fondé un magasin de sport extrême à Courchevel et coulait à présent une paisible retraite. Haiaiel me confia aussi que le capitaine de gendarmerie Sylvie Pecheret avait bien participé à l’enquête et collaboré avec différents services de police, mais qu’elle n’était pas morte dans l’explosion du chalet. Sylvie Pecheret était décédée des suites d’une longue maladie, sans jamais avoir voulu interrompre son travail. J’appris aussi la vérité sur Morgan Gallzgher, qu’il s’agissait d’un alpiniste à la fois chevronné et célèbre, qui avait toute sa vie durant cherché à franchir l’infranchissable. Morgan avait même participé à une expédition célèbre, l’ascension de l’Everest conduite par John Hunt en 1953.


  En 1953, Hunt avait dirigé la neuvième expédition britannique sur le mont Everest. Il fut le premier à réussir son ascension. Hunt avait choisi deux paires de grimpeurs pour tenter d’atteindre le sommet. La première paire avait rebroussé chemin pour cause d’épuisement. Morgan Gallzgher constituait la première paire, il ne franchit jamais le sommet. Il cherchera son septième zénith toute sa vie… jusqu’en 2000, où lors d’une énième tentative pour le millénium, il trouva la mort ; il avait alors 67 ans. Quant à Jean-Paul Masson, sa fille était saine et sauve. Il se verra réintégrer les services de la police judiciaire. Il m’expliqua aussi que mon coma avait été le pont de singe suspendu au-dessus de l’immensité du néant, qu’il avait été indéniablement le fragile lien qui séparait la vie et la mort, ma vie, ma mort. Il me dit que tous ces personnages existaient bel et bien, mais que les mises en situation et les circonstances n’étaient que le fruit de mon cerveau, une fusion de phrases entendues çà et là pendant mon errance cérébrale.


  Carole Foulquier, l’anesthésiste, n’avait-elle pas fait des achats chez Nelson à Courchevel ? N’avait-elle pas fait l’acquisition d’une planche de surf pour l’anniversaire de son neveu ? En expliquant tout cela à l’assistante qui préparait le monitorage cardiaque et qui allait m’intuber, elle lui avait expliqué qu’un petit garçon de quatre ou cinq ans avait perdu sa mère. Il s’était égaré à l’espace diamant, la galerie la plus luxueuse de la station. Il était alors entré dans la boutique Nelson & Sons en hurlant et pleurant de grosses larmes. Voilà tout ce que le subconscient avait capté et amalgamé. Nelson était devenu un bourreau d’enfants. Tous les commentaires, les dialogues, les mots et les phrases de l’équipe médicale qui a évolué autour de moi n’ont pas échappé aux rares présences de mon esprit dans le monde des vivants. L’ange me dit qu’un attentat à la voiture piégée avait eu lieu à Paris, la semaine précédente, devant l’édifice cultuel d’une pseudo-religion new-âge. Cet attentat était devenu pour moi l’explosion du chalet de Nelson. Puis il y avait eu Sylvie Pecheret, ce capitaine de gendarmerie plein de force spirituelle, cette femme courageuse qui avait perdu son petit garçon il y avait une quinzaine d’années. Elle s’était investie jusqu’au bout pour retrouver les deux petites fillettes. Atteinte d’une grave maladie pulmonaire, elle n’avait jamais quitté la gendarmerie et avait toujours voulu continuer sa carrière jusqu’à la fin. Elle s’était éteinte chez elle, seule, à l’âge de quarante-quatre ans. Sa mort avait été liée à l’explosion de la voiture piégée, et j’avais fait d’elle un martyr mort dans l’exercice de ses fonctions.


  Tout n’était que scénario. Tout n’était que tissage, une toile d’araignée de supputations, d’hypothèses, de probabilités ou d’improbabilités. Tout ce que je pensais avoir vécu n’avait jamais existé.


  L’entité m'alloua alors un admirable sourire, se mit à rayonner de plus en plus fort et me dit cette dernière phrase : « Merci Clément, merci pour toi, merci pour moi. Merci pour tout, merci pour ton âme qui s’élève et fait ainsi s’élever le degré spirituel de l’humanité. Tu as été prêt à laisser ta vie pour en sauver une autre. Mais n’oublie pas : je suis la matière de tes visions ; je t’ai donné les pièces essentielles du puzzle, à toi de les assembler. » Quelle étrange phrase, avais-je soudainement pensé. Quelle vie avais-je sauvée ? Rien n’existait. Mezmul existait, lui. Masson aussi. Les deux fillettes avaient réellement disparu et la fille du flic avec.


  La télé en parlait.


  Sur l’écran palpitaient des visages, des visages que j’avais côtoyés sur le glacis de ma mort artistique.


  Je crois aujourd’hui, en y repensant, que le plus extraordinaire s’est déroulé à cet instant. Si la foudre s’était introduite dans ma chambre, je crois qu’elle ne m’aurait jamais atteint, et pourtant l’impossible se réalisa.


  Ma femme me souriait et je lui renvoyais aussi un sourire lumineux. Je ne m’étais jamais aussi bien senti. Ma main fouilla sur la tablette de la servante à roulette, puis, lentement je tendis le bout de papier à Éva, le papier sur lequel j’avais griffonné le numéro vert qui avait été diffusé au journal télévisé.


  — Éva, dis-je en soufflant les mots, compose immédiatement ce numéro et passe-moi l’appareil s’il te plaît…


  Maintenant, je savais. Je comprenais toute l’importance de la matière de mes flashes.


  Je savais que la vie qui allait être sauvée se nommait Coralie Masson et, à ce moment précis, un immense frisson me parcourut, me paralysa, faisant de moi à cet instant-là un être impuissant, comme pour me rappeler la petitesse de l’humain dans l’univers et la complexité de ses arcanes…
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  Il y eut trois bips, brefs et froids, qui retentirent avec une sonorité métallique et inquiétante. Tout le temps qui s’était écoulé avant que ne réponde la voix m’avait paru élastique et infini. À l’autre bout de la ligne, le téléphone vibra longuement avant que l’interlocuteur ne se décide à répondre.


  Il y eut un long silence.


  Enfin, un homme répondit avec une voix calme et feutrée, avec ce petit accent méridional qui chante le soleil et les longues plages de sable chaud.


  — Ici le capitaine Cappelli, cet appel téléphonique va être enregistré, je vous écoute…


   Nom de Dieu ! Avais-je alors immédiatement pensé, Cappelli ! Je me souvenais de ce nom, le transfert de Masson en hélicoptère, le flic italien…


  — Ici Clément Augagneur. Monsieur, je… je détiens des informations capitales concernant Coralie Masson…


  — De quel ordre, Monsieur ? Soyez précis…


  — Je suis Journaliste au Lyon Diary, un quotidien lyonnais. Je suis actuellement hospitalisé et je ne peux pas tout vous raconter, d’une part car ce serait vraiment très long et d’autre part parce que vous ne me croiriez pas. Voilà, je sais où se trouvent Tarkan Mezmul et la fille de Jean-Paul Masson et… et je pense savoir où se trouvent les corps des deux fillettes qui sont malheureusement décédées…


  Long silence sur la ligne, quatre, cinq secondes peut-être.


  — Comment détenez-vous ces informations, et si elles sont avérées pourquoi ne pas les avoir divulguées plus tôt ?


  — Parce que je ne le savais pas encore il y a quelques minutes.


  — Où se trouve Tarkan Mezmul ?


  Silence blanc.


  Je pris une profonde inspiration, puis me délectai un instant de cette étrange, mais néanmoins délicieuse sensation de contrôle.


  — Il… il va falloir des hommes, beaucoup d’hommes. Des gars qui connaissent la montagne et qui ont l’habitude de crapahuter…


  — Ne vous inquiétez pas pour ça, s’impatienta Cappelli, dites-moi où se trouve cette ordure…


  — Je ne m’inquiète pas. Je sais que vous avez des hélicos, que vous avez une unité d’élite impressionnante, et que votre mode opératoire est d’encercler la cible. Je sais aussi que vous envoyez votre négociateur, mais qu’au final votre but est d’abattre la cible… mais ce que je sais avant tout c’est que Jean-Paul Masson est votre ami, que vous avez collaboré et participé, avec lui, à l’arrestation de Mezmul en 1999, et que cette fois-là vous ne laisserez aucune chance au ravisseur.  Je sais aussi que… que vous vous êtes servi de Masson pour retrouver ce salopard…


  — Comment savez-vous tout ça, vous ? Qui êtes-vous réellement à la fin ?


  — Je vous l’ai dit, ce serait trop long…


  — Où est-il ?


  — Il va vous falloir franchir le dôme des Sonnailles à plus de 3000 mètres d’altitude, et ensuite vous diriger vers le refuge du pas du loup. C’est là-bas que se trouve Tarkan Mezmul, armé et prêt à tout, mais ça, vous le savez déjà…


  — Je sais qu’il est armé…


  — Et vous ne lui ferez pas de cadeau, n’est-ce pas ?


  — Nous allons procéder à une intervention légale, en respectant la procédure protocolaire…


  — Hum… fis-je dubitativement.


  Cappeli inspira longuement, puis se racla bruyamment la gorge. Je compris aussitôt son impatience concernant l’autre partie de mes informations.


  — Et, concernant…


  — Concernant les corps des fillettes ?


  — C’est cela…


  J’hésitai quelques secondes. Je ne savais pas si ce que j’allais dire à cet homme que je ne connaissais pas était un rêve ou s’il s’agissait de la réalité. Savais-je vraiment où se trouvaient les corps ou avais-je conçu un scénario chimérique pendant mon coma ? Mes dons de médium m’avaient-ils réellement désigné les emplacements macabres ? Je mesurais toute l’importance de ma réflexion lorsque je me décidai enfin à accomplir ma mission, accomplir ce dont pourquoi je me trouvais dans ce lit. Je jetai un œil autour de moi et pris conscience que je me trouvais seul. Éva était partie signer les formulaires de ma future sortie. Lentement, je laissais redescendre mes paupières, cherchant avec toute la force de mon âme à retracer l’itinéraire de cette fameuse nuit. Mon départ de Lyon et le trajet fatal qui a suivi ; il me fallait retrouver ce tronçon perdu, ce chaînon manquant et réintroduire dans la case de ma mémoire le petit cube égaré. Il me semblait laborieux de pouvoir accéder à cet exploit, d’avoir assez de souplesse psychique pour  pouvoir reloger ce cube à son emplacement, néanmoins, le cerveau et ses mystères l’emportèrent aisément. Les images explosèrent alors violemment sur mes rétines. Des séquences décousues se succédèrent en mixant des images couleur et des images grises, ponctuées par d’agressives décharges de lumière.


  Je revis tout…


  Il y eut un petit vent frais qui se mit à faire virevolter quelques papiers gras, l’énorme vrombissement d’une moto, puis les cris lointains d’une bande de jeunes qui sortaient d’un bar. Un peu plus loin, sur ma gauche, un taxi semblait libre. Le gars au volant lisait un journal en suçotant un vieux morceau de réglisse.


  Je levai la tête pour contempler le rideau sombre de la nuit.


  Le ciel était gracieux et la lune était pleine, offrant une lumière pâle d’où s’écoulaient confondus des sentiments prémonitoires d'angoisse et de détresse.


  Tout était parfait. Je me serais cru dans un rêve. Des étoiles palpitaient partout, comme des petits lampions accrochés à l’infini de l’univers… Je pénétrai alors dans la gare et rejoignis mon quai. Mon train entra en gare avec dix minutes de retard, annonçant par ses grincements métalliques l’issue fatale du voyage…


  Voilà le chaînon manquant, cette séquence n’était pas mon arrivée en gare de Moûtiers mais bien celle de mon départ de Lyon…


  …Plus tard, après m’être endormi presque au moment du départ, je fus réveillé par des bruits, ça faisait comme si ça tapait sur quelque chose. J'ai vu une ombre qui bougeait, qui balançait les jambes de manière assez énergique. J'ai pensé que je rêvais, que je faisais un gros cauchemar. Après que mes yeux furent enfin habitués à l’obscurité, je commençais à prendre conscience de l’ampleur du désastre qui m’entourait. Ce que je prenais pour des jambes qui se balançaient à quelques mètres de moi n’était autre que deux bras suspendus au plafond, les sièges du train se trouvaient au plafond, et un homme se trouvait là, coincé entre deux sièges. Je n’entendais presque aucun bruit, à part quelques craquements et grincements. Sentant monter une angoisse encore enfouie profondément, je commençai à chercher autour de moi le pourquoi de cette situation dramatique, pourquoi un autre homme se trouvait derrière moi, le visage complètement ensanglanté et déchiré. Pourquoi des éclats de verre recouvraient entièrement le sol qui n’était autre que le plafond du train ? Avais-je eu un accident ? Le train avait-il déraillé ? C’est alors qu’une douleur aiguë s’éveilla soudain au creux de mon ventre, me coupant la respiration et bloquant mon diaphragme. Instinctivement, ma main se posa sur la zone douloureuse et une sensation inouïe me ramena à l’âge de pierre, à l’heure où l’homme ne connaissait pas encore les antalgiques, les anti-inflammatoires et les diverses antidouleurs de nos jours. Je revins au siècle où l’homme ressentait sa douleur dans le moindre millimètre carré de ses chairs. Un feu intense me rongea l’abdomen jusqu’au plus profond de ma colonne vertébrale. Je commençai à suffoquer et à avoir très froid. Je n’arrivais plus à réfléchir, et là, au moment où la mort commençait à me tirer de sa main décharnée et glacée, j’aperçus au fin fond d’un amas de ferraille une petite lumière qui grossissait à vue d’œil. Je sentis alors que cette lumière me reposait et me réchauffait, me faisant oublier toute sensation de douleur sur toute la surface de mon corps. C’est là que se termine le film de ma mémoire…


  — Alors, bordel ! avait-il hurlé. Vous êtes qui ? Putain de merde ! Un genre de médium de foire ou quoi ? C’est ça ?


  Cappelli me fit rouvrir les paupières, me rappelant que je tenais toujours le combiné au creux de mon oreille. Je trouvai néanmoins la force de sortir de ma nébuleuse pour lui répondre.


  — Je vous l’ai dit, je viens de Lyon et je suis journaliste. J’ai été envoyé en Savoie pour couvrir ces disparitions d’enfants et, malheureusement, j’ai eu un accident lors de mon voyage. Je suis paraît-il un des rares miraculés du déraillement du train Lyon-Chambéry, vous avez dû en entendre parler, je suppose ?


  — Exact ! Il y aurait selon les premières constatations plus de cent onze morts, c’est terrible. Mais alors, je ne comprends pas bien le rapport entre le fait que vous soyez un passager de ce train et le fait que vous déteniez ces informations, comment savez-vous tout ça ?


  — Je sais que c’est difficile à croire, mais j’ai été plongé dans un profond coma pendant plusieurs jours. Prenez ça comme vous voulez, mais, je pense que j’ai vécu toutes les fractions de cette histoire depuis un intermonde, une autre dimension, pour ne pas dire l’au-delà. Je possède également des… des dons de clairvoyance… Écoutez-moi bien avec attention. Vous trouverez le corps de Léa à Bozel, sur les berges du Doron, près de la base de loisir. Vous prendrez la médiane du lac, puis vous traverserez le Doron, la rivière qui longe la base de loisir. Le corps se trouve à environ vingt mètres de la berge sous un buisson, sous une couverture d’herbes sèches. Quant à Rachel, son corps se trouve dans la forêt de Tincave, le petit Hameau au-dessus de Bozel. Vous le retrouverez sous un amas de feuilles mortes et de branchages…


  — Nous allons immédiatement envoyer des brigades de recherche, j’espère pour vous que nous n’allons pas le faire en vain. En revanche, j’aimerais beaucoup que l’on se rencontre après tout cela, j’aurais de nombreuses questions à vous poser, monsieur Augagneur.


  — Entendu, je me tiendrai à votre disposition…


  Je tournai la tête en direction de l’entrée de la chambre. Éva, souriante et triomphante, venait d’entrer, un papier à la main. Son visage radieux m’indiqua sans peine qu’elle venait de signer mon bon de sortie.


  Dès à présent, je savais. Je savais maintenant ce qu’il m’était arrivé. Je n’avais jamais rencontré personne, ni Jean-Paul Masson ni Sylvie Pecheret, je n’étais jamais allé interroger Nelson dans son chalet. Je n’avais jamais participé à l’investigation, je n’avais rien vécu ici, en Savoie.


  Depuis le premier jour de mon départ, mes yeux s’étaient refermés sur mes trente-quatre ans de vie, mes souvenirs les plus chers : ma fille, ma femme, et les instants les plus palpitants de mon existence. Mon âme s’était égarée, errant dans les couloirs parallèles de la vie, longeant les ruelles du monde réel en attendant le jugement de mon être. Les dernières vigueurs électriques de mon encéphale avaient alors échafaudé en songe, ce que j’aurais dû vivre réellement et ce qui aurait dû se passer. Les visions aidant, j’avais remonté le fil de cette sordide affaire. Ce qui était certain, ce qui n’avait pas été un rêve et m’était apparu par flashes, était bel et bien les emplacements où se trouvaient les corps de Rachel et Lea. Je sentais encore mon corps présent le long de ces berges humides et je me revoyais nettement fouler le sol trempé de cette forêt maudite, ce tas de feuilles mortes et de branchages qui recouvraient l’horreur façonnée par la décrépitude humaine.


  Des fractales numériques traversèrent alors mon esprit.


  Cent onze morts dans cette catastrophe ferroviaire, chambre 111, et nous étions le onzième mois de l’année. Ce nombre serait jusqu’à la fin de ma vie, associé à une farandole d’images dont je ne pourrais plus jamais me délester.


  Ces images, désormais imprimées dans ce que j’appellerai ma mémoire violée, avaient pris possession de mon existence pour toujours…


   


   


  *


   


   


  Les autorités italiennes voulaient Mezmul coûte que coûte mort ou vivant.


  Dans le cadre de la coalition judiciaire européenne, Cappelli avait reçu cet ordre de mission pour participer à l’enquête sur les disparitions d’enfants, ainsi que la mission de récupération de la fille de Masson. Mais avant tout, ceci n’avait été que l’écran d’une réalité masquée, l’excuse, le prétexte qui avait permis aux autorités italiennes de pouvoir introduire un loup dans la bergerie, l’excuse qui allait permettre à Cappelli d’abattre Tarkan Mezmul. Le seul réel problème qui se dressait à présent devant le flic italien n’était pas tant la cible, mais l’otage.


  Masson s’opposait farouchement aux méthodes d’interventions de Cappelli, il savait que celui-ci était là pour abattre la cible quoiqu’il advienne. Après sa conversation avec Clément Augagneur, Cappelli avait déclenché le plan orso bianco (ours blanc), en accord avec les plus hautes autorités françaises. Une centaine d’hommes avait été envoyée pour effectuer une battue sur les berges du Doron, ainsi qu’une centaine pour ratisser les bois de Tincave. Trois hélicoptères de l’armée française avaient été affrétés avec pour feuille de route le Dôme des sonnailles, contenant à leur bord plus d’une trentaine de militaires lourdement armés, dont dix tireurs d’élite. Le refuge du pas du loup avait été localisé par positionnement satellite et après détection des présences vivantes, les caméras thermiques indiquaient bien que deux personnes se trouvaient à l’intérieur du chalet.


  Tout apparaissait simple aux yeux de Cappelli. Une seule et unique question le taraudait : Comment ce journaliste lyonnais avait-il pu obtenir l’information de la position de Mezmul ?


  Une fois sur place, les hommes s’étaient déployés et attendaient les ordres. Masson avait fini par convaincre Cappelli de n’intervenir qu’à son seul commandement.


  Masson enfila alors sa cagoule, ses gants et vérifia ses chaussures. Il boucla les fixations, installa les peaux de phoque et chaussa les skis. Toute l’équipe d’intervention imita Masson avec des gestes précis et synchrones. Avec des mouvements de précision, il enchaîna alors les articulations dignes d’un fondeur olympique, puis disparut derrière une barrière rocheuse. Une fois au sommet de la pente, il vérifia son oreillette.


  — Cappelli ? Ici Masson, vous me recevez ?


  Crépitements au creux de son oreille, sons désagréables, puis la voix du flic italien, perdue dans la complexité électronique de l’oreillette.


  — Je vous reçois. Qu’est-ce que vous voyez ?


  Masson retira les jumelles de leur fourreau, puis examina minutieusement l’horizon. Un petit rideau de neige commençait à cercler la zone du pas du loup, faisant disparaître le refuge derrière son voile de flocons laiteux. La forme fantomatique du chalet se perdait dans la tourmente qui approchait, mais la dernière éruption de lumière laissa cependant distinguer une forme humaine qui venait de sortir de la masure.


  — Quelqu’un vient de sortir, mais je ne sais pas si c’est lui, je ne peux pas confirmer. Apparemment le mauvais temps arrive, il va falloir être attentifs…


  — Quelle est votre position, Lieutenant ?


  — Environ 800 mètres, je confirme, 800 mètres de la cible. Je vais encore m’approcher, mais il faut que je contourne par l’est pour ne pas progresser à découvert. Nous allons respecter un silence radio d’environ dix minutes, le temps que je me repositionne.


  — Reçu. J’attends votre signal…


  Masson progressa à plat ventre dans la poudreuse fraîche, environ sur cent mètres, puis se laissa rouler sur une petite pente. Il se releva ensuite et se mit à trotter sur cinq cents mètres. C’est alors qu’un claquement retentit quelque part dans le zéphyr et qu’une piqûre de feu vint se ficher dans le bras de Masson, en plein humérus juste au-dessus du coude. La douleur intense lui arracha un cri bestial et le fit plier à genoux. Il s’affala enfin, le visage entier dans la neige déjà nappée des projections de son propre sang. 


  Tarkan l’avait repéré. Il était maintenant à peu près sûr qu’il l’attendait, armé apparemment d’un fusil de calibre 7,62 à lunette.


  La souffrance que lui infligeait la blessure était abyssale, la balle avait traversé le membre, mais avait fracturé l’os avant de ressortir. Il essayait de reprendre ses esprits en se relevant doucement, tout en pensant aux dégâts que pouvait occasionner le fusil de précision qu’il tenait en bandoulière. Son calibre 12,7 était spécialement utilisé pour neutraliser les terroristes ou les preneurs d’otages à plus de 2000 mètres. Malheureusement, son utilisation s’avérait compromise. Un fusil de ce calibre ne pouvait en aucun cas être utilisé avec un seul bras valide. Lorsqu’il fut à peu près debout, il aperçut furtivement la silhouette qui passait derrière le refuge.


  Qu’allait-il faire ? Que fallait-il faire ? Sa fille se trouvait à l’intérieur, détenue par un homme qui n’avait pas hésité à faire feu sur lui. Masson sentait un léger vertige l’envahir, et il savait que cela était dû à sa blessure. Il pria pour qu’aucune artère n’eût été touchée par la balle, puis entendit à nouveau ce petit bip familier qui résonnait au fin fond de son oreille.


  — Masson ? Qu’est-ce qu’il s’est passé ? Répondez… c’est quoi ce merdier ?


  — Je suis touché, il m’a repéré…


  — Le groupe est prêt à donner l’assaut, laissez-nous intervenir.


  — Non ! Non, bordel ! Vous êtes barrés ou quoi ? Ma fille est entre les mains de ce déséquilibré et vous voulez déclencher les hostilités ? Laissez-moi encore un peu de temps, je vais m’approcher plus près…


  — C’est grave ?


  — Quoi ?


  — Votre blessure…


  Masson éluda la question en coupant la communication. Il scruta à nouveau les environs du refuge, essayant de transpercer de ses jumelles la poisse blanche qui envahissait la zone.


  Rien.


  Blanc perpétuel. Scintillant comme de la poudre de diamant.


  Le calme était revenu. La neige tombait de manière très drue en rideau oblique, ne laissant que très peu de champ de vision. Le froid l’engourdissait malgré ses deux polaires et son Gore-Tex doublé de laine de mouton. La capuche du blouson doublé aussi de fourrure qui lui recouvrait entièrement la tête n’arrivait pas non plus à endiguer le froid qui lui mordait les oreilles. La fatigue et le sommeil le gagnaient. « Vais-je mourir ici ? » Avait-il pensé. Cette idée l’avait fait frissonner. Savoir son cadavre enseveli sous des mètres de neige, qui sera peut-être un jour retrouvé par un randonneur, lui avait donné la force nécessaire pour mettre un genou sur le sol et s’appuyer dessus. Cappelli donnant l’assaut, et savoir sa fille sous un déluge de feu, lui donna toute la puissance restante pour se relever entièrement et commencer à cavaler en direction du refuge. Il courut alors comme il ne l’avait jamais fait auparavant, revoyant défiler les images de son enfance. Il revoyait l’enfant qu’il avait été, courant dans ces immenses champs fleuris, poursuivi par son frère qui le braquait de son flingue à eau dernier cri. Il se revoyait aussi courir derrière Carine, Julie, Séverine, toutes ses amours d’enfance qu’il n’aura malheureusement jamais effleurées. Il revoyait aussi sa femme Elsa, les derniers jours passés, son agression par Mezmul, et le visage de sa fille Coralie qui lui souriait.


  Une deuxième balle de calibre 7.62 le stoppa net dans sa course, faisant s’étioler les images projetées dans son crâne. Le projectile vint se ficher dans la cuisse, juste au-dessus du genou, le terrassant littéralement. Masson roula longuement dans la petite pente, à quelques centaines de mètres du refuge. Une longue trace écarlate s’étalait dans le creux de la tranchée laissée par sa chute, ponctuant la neige immaculée de milliards d’éclats vermillon. Comme la peinture sur une toile vierge, Masson savait que sa vie se répandait maintenant sur les neiges éternelles, reproduisant la fresque maudite de ce qui avait été son échec. Tarkan Mezmul était le cauchemar de toute sa vie, son échec, le chemin que l’on ne devait pas croiser et qui pourtant se dessine un jour devant vous.


  L’enduit laiteux continuait toujours de dégringoler d’un ciel blanc opaque, empêchant toute visibilité à moins de dix mètres.


  Toutefois, à travers le grésil, Jean-Paul Masson aperçut une forme humaine imprécise qui approchait dans sa direction. Il sentit monter une sorte d’angoisse. Il sentit aussi un filet de sueur lui couler du cou au creux de l’échine. Des tremblements aussi. La peur. L’échec.


  La forme humaine n’était pas seule.


  Le froid glacial et le vent ininterrompu transperçaient Masson, mais dans sa pseudo-conscience il perçut cette musique qui lui parvenait depuis une autre dimension. Contre toute attente, il n’entendait pas le chant des anges, il percevait un morceau de rock’ n roll très connu qu’il aimait beaucoup et qu’une autre personne aimait aussi. Que se passait-il ? D’où venait cette musique ? Il l’entendait au creux de son oreille, très lointaine et confuse… il tourna alors délicatement la tête, et de ses yeux mi-clos il vit la porte des enfers. La forme humaine se tenait là, près de lui, droite et robuste, avec toute la puissance qu’elle pouvait dégager.


  Tout près, agenouillée à ses pieds, se tenait une fillette brune, belle comme une princesse et hurlant comme si rien ne pouvait plus l’en empêcher. Elle devait avoir dans les dix-douze ans. Un foulard lui bandait les yeux et des liens serrés très fort cyanosaient ses mains. À droite, le canon d’une arme automatique 9 mm s’enfonçait grossièrement dans la chevelure de la gamine. À gauche, devant le visage de Masson, froid et noir, la longue tubulure d’un fusil d’assaut pointé sur son front semblait attendre l’ordre de cracher son feu et donner la mort. Au milieu, Tarkan Mezmul, un sourire figé sur ses lèvres gercées, crucifiait de son regard où se perdait une houle de haine, l’homme qui lui avait volé l’amour de sa vie…


  Maintenant il savait…


  Cette musique… « Beds are burning », des Midnight Oil, qui revenait dans un mouvement cyclique.


  Rien n’était jamais vraiment fini. L’homme, la vengeance, la mort.


  Mezmul. Cappelli. Lui-même…


  Le long fil conducteur qui rattachait ces trois êtres à la même abscisse venait de se resserrer soudainement, les unissant à jamais au même acte, au même point commun qui les avait conduits jusqu’ici.


  Chacun d’entre eux avait tué…


  Maintenant, il savait tout…
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  Coralie était saine et sauve, mais à l’issue de cet épisode, il s’avérait très utopique de penser qu’elle retrouverait son père vivant. Telle avait été la pensée éphémère qui avait traversé l’esprit de Jean-Paul Masson, bien avant que ne se produise l’impossible.


  — Bonjour Lieutenant… ne soyez pas apeuré. La mort n’est que l’épreuve finale du film de notre existence, le final cut comme disent les Américains. Voyez ce petit oiseau effrayé, dit-il en fourrageant avec son arme les cheveux de Coralie, vous êtes un papa indigne, voyez ce que vous faites subir à cette pauvre enfant…


  — Ne la touchez pas, salopard ! Arrêtez, vous n’avez pas encore compris que votre place n’est plus dans notre société ? Vous avez fait assez de mal, vous méritez pire que la pire des sentences…


  — Fermez-la ! Vous m’aviez promis… vous m’aviez promis !


  Tout en grimaçant de douleur, une main posée sur sa blessure sanguinolente, Masson lança un regard interrogateur au colosse.


  — Promis ? Mais promis quoi ?


  — Vous et votre bande d’enculés de flics véreux vous m’aviez promis des soins si je me rendais, vous vous souvenez de ce fameux soir de juin 1999, à Bari ? Je m’apprêtais à embarquer pour la Grèce avec l’amour de ma vie, Zlata. Nous allions nous ranger en Grèce et passer ensuite en Turquie pour nous marier, avoir des enfants et être heureux. Mais vous en avez décidé autrement. Vous m’avez démoli très cher Lieutenant, vous avez flingué ma pauvre petite vie. Nous allions nous ranger, Zlata et moi… dit-il tout en reniflant très fort.


  Le vent forcissait au fur et à mesure de leur conversation. Coralie sanglotait, grelottant de froid, ne cessant d’implorer ce grand monsieur de libérer son papa.


  — Vous ranger ? Vous alliez vous ranger ? Mais quelle espèce de monstre êtes-vous ? Vous avez torturé et assassiné une fillette, vous lui avez fait subir les pires sévices qu’aucun être humain n’avait jamais perpétrés jusque-là, et vous me parlez de votre rédemption ? Vous êtes suspecté d’avoir assassiné plusieurs personnes en Europe, dont un dirigeant politique italien très important selon certaines sources, et vous parlez de… de rédemption ? Vous êtes un tueur Tarkan, vous êtes un tueur né, et votre finalité n’est pas d’engendrer la vie, mais de la détruire. Je connais votre passé, j’ai épluché votre vie… je sais aussi que vous avez tenté de mettre fin à vos jours…


  — Assez ! Hurla Mezmul en cognant fort le canon du fusil sur le front du flic. Taisez-vous ! Vous ne savez rien. Ma vie n’est qu’un agrégat de rêves brisés, je le sais… Oui, mon père m’a violé lorsque je venais de souffler ma septième bougie, oui j’ai été battu tout au long de mon enfance, oui j’ai été abandonné, mais ce n’est pas ce qui a fait de moi quelqu’un de mauvais…


  — Ce n’est pas non plus ce qui a fait de vous quelqu’un de bon…


  Les forces commençaient à abandonner Masson, lentement. Il ne remuait déjà plus ses orteils et sa mâchoire par l’action du froid n’arrivait presque plus à articuler les mots qu’il prononçait. Il leva lentement les yeux, scrutant le ciel en plissant légèrement les paupières. Il pensa alors que cette fois il avait sa place là-haut. Locataire du ciel. Résidant parmi les justes. Il entendait encore dans le flou et le lointain cette chanson des Midnights oil qui s’insinuait au plus profond de sa conscience. Comme une litanie lancinante. Comme les versets pieux d’un livre sacré qui se déroulaient sans cesse, encore et encore, comme pour mieux pénétrer sa mémoire…


  Les larmes aux yeux, Mezmul appuya encore plus fort le canon sur la peau déjà meurtrie de Masson.


  — Il y a environ une dizaine d’années, vous m’aviez laissé le choix, mais il y avait un piège vicieux dans l’offre que vous m’aviez proposée. J’avais le choix soit de me rendre et de me faire soigner, et ainsi pouvoir me réhabiliter et vivre une vie heureuse avec Zlata, soit de mourir en place publique sous un déluge de feu digne d’un peloton d’exécution. Je me suis rendu. Mais vous n’avez pas tenu vos promesses…


  — Vous n’avez pas été reconnu dément au moment des actes Tarkan, je ne suis ni juré ni juge… se sont les médecins qui vous ont tenu pour responsable de vos actes.


  — Vous aviez promis… hurla-t-il, surpris lui-même par l’écho qui se fracassa sur les parois givrées


  Un bourdonnement lointain dans le ciel fracassa le dialogue en fragments épars, un peu comme une longue stalactite cristalline qui se détachait et se brisait au sol en mille éclats.


  — Aujourd’hui je vais aussi vous laisser le choix Lieutenant. Vous allez voir, ce n’est pas une chose facile que de choisir entre deux pôles affectifs…


  Tarkan Mezmul souffla alors longuement dans une sorte de sifflet en bois. Il répéta trois fois la procédure puis se figea d’un maléfique sourire tout en se retournant en direction du refuge. Quelques secondes s’écoulèrent et un nuage de poudre blanche se mit à grossir dans leur direction, une masse sombre avançant alors à vive allure.


  Masson fit un effort surhumain pour distinguer de quoi il s’agissait et, malgré le froid, ses blessures et la fièvre qui commençait à le ronger, il discernait très nettement ce qui approchait sans vraiment vouloir l’accepter.


  Tiré par quatre chiens huskies qui bravaient la tourmente, un long traîneau couvert de peaux de bêtes filait à vive allure sur le manteau neigeux. Sous les fourrures, et assise contre le dossier, se tenait Elsa, sa femme. Celle-ci était bâillonnée, attachée, et un large bandeau noir lui masquait la vue. Tarkan siffla alors encore trois coups dans son sifflet de bois, puis les chiens stoppèrent et le traîneau s’immobilisa à environ deux cents mètres de leur position.


  Masson laissa échapper un long râle en essayant de balancer un coup de pied dans le tibia du colosse turc. En vain, il se retourna en hurlant, terrassé par la douleur atroce que dissipaient ses blessures.


  — Vous allez ressentir un choc similaire à celui que j’ai ressenti. Vous ressentirez une douleur aussi intense et semblable à celle qui fut mienne. Vous allez être confronté à un choix terrible, diabolique. Cela sera votre souffrance. Quelqu’un devra payer. Votre femme ? Votre fille ? Peu importe, quelqu’un doit mourir, le choix de décider qui doit y laisser sa vie vous appartient, mais ça ne sera certainement pas vous. Vous, vous devrez vivre avec ça tout le restant de votre putain de vie, ça sera votre dette envers moi, je veux que vous viviez avec cette douleur constante, lancinante. Le traîneau sur lequel se trouve votre femme est truffé de plastique, il me suffit simplement de composer un numéro à l’aide de ce téléphone cellulaire, et tout sera fini, elle ne sentira rien, à peine un flash… à peine une chaleur.


  — Espèce de sale ordure ! Laissez-les tranquilles, laissez-les partir ! Prenez-moi ! Tuez-moi, laissez-leur la vie sauve…


  Masson pleurait. Comme un enfant perdu au milieu d’un monde hostile, un monde de glaces et de neiges éternelles, il sanglotait. Il regrettait maintenant l’instant où il s’était penché sur l’affaire de la petite fille retrouvée à Grenoble, il regrettait le moment où il avait insisté auprès de son supérieur pour enquêter sur Mezmul, il regrettait tout ça. Il regrettait d’avoir entraîné sa famille dans ce gouffre, cet infâme déversoir à ordures qu’avait été sa vie professionnelle. Il tenta néanmoins dans un dernier soubresaut, un acte d’intimidation qu’il savait par avance inutile.


  — Vous ne vous en sortirez pas cette fois-ci Tarkan, vous avez tout comme moi entendu les hélicos en rotation, ils sont tout près, vous le savez…


  — Mais je ne veux pas m’en sortir, dit-il dans un filet de voix presque condescendant, je veux qu’une seule personne s’en sorte cette fois-ci. Je veux que vous soyez cette personne, très cher lieutenant. Je veux que vous viviez très longtemps avec le souvenir d’avoir assassiné votre femme ou votre fille. Alors, dites-moi maintenant, qui voulez-vous voir mourir ? Votre fille ou votre femme ? Il me suffit de faire sauter la charge plastique du traîneau ou de tirer une balle dans la tête de votre fille… aucune des deux ne ressentira quoi que soit, aucune douleur, aucune souffrance. La souffrance sera pour vous, tout au long du reste de votre vie. Alors ?


  « Beds are Burning », voilà que la mélodie revenait tourbillonner au creux de son oreille. Plus loin, le vrombissement des pales d’un hélico en approche fit vibrer ses entrailles glacées par la peur et la mort qui rôdait. Il savait à présent, oui il savait. Son oreillette Bluetooth lui renvoyait simplement l’écho du lecteur mp3 que trimballait toujours Cappelli. Cappelli, qui aimait ce rituel sur les prises d’otages, le son des Midnight Oil dans les oreilles, laissait tourner en boucle le titre jusqu’à plus soif. En juin 1999, il avait écouté ce morceau en continu pendant la planque, pendant plus de trois heures durant.


  La mélodie lui confirmait bien que Cappeli était en approche.


  Après le deuxième coup de feu, le flic italien avait certainement pris l’initiative d’intervenir et de placer ses hommes. Peut-être même que Tarkan Mezmul se tenait dans le viseur de l’un des snipers embusqués.


  — Alors ? Avez-vous décidé qui doit mourir ? Elsa ou Coralie ?


  — Laissez-les partir, laissez ma famille, elles n’ont rien à voir dans tout ça…


  — Notre amour avec Zlata non plus n’avait rien à voir avec l’affaire… Si vous ne prenez pas la décision vous-même, je la prendrai à votre place. Sachant qu’il serait dommage de choisir votre femme, car je crois qu’elle n’est pas seule. Elle devait vous en parler, mais elle n’a pas eu le temps, avec tous les événements des dernières semaines… je crois que c’est un garçon, mais rien n’est moins sûr. Lâcha-t-il alors sur un ton sardonique, un rictus effroyable au coin des lèvres.


  Jean-Paul Masson se retourna subitement, essayant de se relever pour apercevoir sa femme au loin, mais Mezmul l’en empêcha d’un coup de pied en plein visage.


  — Allons, allons ! Pas de sensiblerie, bordel ! tonna Mezmul, si dans dix secondes votre choix n’est pas fait, je flingue vos deux femelles…


  — Qu’avez-vous fait des deux gamines qui ont disparu en Espagne ? Ces deux cousines qui ont échappé à la vigilance de leurs parents lors d’un dîner, à quelques pas seulement de leurs chambres d’hôtel ? Hein !? Tous ces gens que vous avez tués, toutes ces familles que vous avez fait souffrir, vous croyez que vous méritez…


  Mezmul tira soudain au jugé, en direction d’Elsa. La balle se ficha dans l’une des pattes du chien de tête qui s’écroula, hurlant, se roulant dans la neige maculée de son propre sang. Coralie propulsa du plus profond de sa gorge un long cri d’angoisse strident.


  Masson hurla. La montagne lui renvoya un long cri d’effroi. Syncopé. Bondissant.


  — Qui est ce médium qui vous a révélé ma présence ici ? J’ai entendu ça à la radio ce matin et j’avoue que cela m’a beaucoup amusé…


  — Quel médium ? De quoi vous parlez espèce de malade ?


  — Qui vous a révélé que je me trouvais ici ?


  — Je ne dévoile pas mes sources, jamais…


  — Alors c’est votre fille qui meurt…


  Il exécuta une légère rotation de 45 degrés et appuya plus fort avec son arme sur le crâne de la petite.


  — Non ! C’est un journaliste ! Putain… arrêtez ! bafouilla Masson, les mains tremblantes.


  — Un journaliste ?


  — Oui… c’est compliqué, il… il était dans le coma et a imaginé cet endroit… il a eu des flashes, enfin… des visions, quoi !


  — Vous n’avez pas changé Lieutenant, vous êtes un marrant vous. Cet homme a imaginé cet endroit et aussitôt vous accourez, et bingo ! Je suis là ! Dites-moi plutôt la vérité et faites-moi savoir qui d’autre est venu pour me cueillir ? Il est évident que les forces spéciales ont été déployées, que les unités d'élite sont là, pas loin, probablement planquées à quelques pas d’ici…


  — Il faut me croire, cet homme a eu des visions. À l’instant où il est sorti du coma, il a appelé le numéro diffusé au journal de 20 h. Les appareils de reconnaissance et de détection thermique ont survolé la zone indiquée et ont rapporté qu’effectivement, il se trouvait des présences humaines dans le refuge. Voilà…


  — Où est Cappelli ? lança-t-il soudain en faisant mine de scruter les alentours.


  — Quoi ?


  — Votre ami italien, je sens qu’il se trouve ici. Tout près. Il me traque comme un gibier depuis ma sortie de Châteauroux…


  Masson hocha négativement la tête, tout en cherchant sa respiration. Il regarda sa femme, « peut-être est-ce la dernière fois », avait-il pensé, puis il observa ensuite sa fille qui continuait de sangloter. Il fixa ensuite longuement Tarkan Mezmul dans le fond de sa pupille noire, l’air provocateur.


  La tempête de neige se calmait progressivement, le vent faiblissait et le ciel semblait vouloir se déchirer pour laisser filtrer quelques rayons lumineux.


  Mezmul se rapprocha de Masson, puis lui releva la tête avec le canon du fusil. Sa voix explosa alors, retentissant en échos multiples partout autour :


  — Qui doit mourir ? Votre fille ou votre femme ?


  Masson lui répondit alors d’une voix impétueuse.


  — Personne, personne ne veut mourir ici…


  —  Qui doit mourir ?


  — Laissez-nous, allez au diable…


  — Votre fille ?


  — Non !


  —Votre femme et l’enfant qu’elle porte alors ? Votre enfant ?


  —Noooooooooon ! Hurla-t-il en laissant échapper un long voile de vapeur.


  — Je crois que ce sera votre femme… fit-il narquois, en pianotant sur le clavier du téléphone.


  Masson serra très fort les dents et ferma les yeux. Il attendait la déflagration mortelle qui allait envoyer sa femme côtoyer les anges, et provoquer ainsi sa propre chute de flic fini.


  Le ciel gronda alors, la neige poudreuse qui les entourait se souleva soudain en provoquant des micro-tornades dans leur périmètre en émettant un sifflement insupportable. Le grondement fracassant paraissait vouloir s’insinuer dans son crâne, il lui semblait que le sol tremblait et allait s’ouvrir en deux en les entraînant tous au centre des enfers. Alors, peu à peu, il commençait à distinguer les paroles de Beds are Burning: “the time has com/ to say fair’s fair/ to Pay the rent/ to pay our share…”


  Il ouvrit lentement les yeux.


  Tarkan Mezmul lui tournait le dos, les mains en l’air, le téléphone cellulaire au bout des doigts.


  Devant Mezmul, à environ une portée de trente mètres, deux hélicoptères Puma, côte à côte, se tenaient en stationnaire à vingt mètres du sol. Sur le flanc droit de l’appareil de gauche, Gianni Cappelli tenait Mezmul dans la mire de son fusil d’assaut. Il avait sorti pour l’occasion « l’artillerie » comme il le disait souvent. Il s’agissait des enceintes stéréo qu’il avait fixées sur l’extérieur de l’appareil. Au sol, trente hommes cagoulés et vêtus de treillis militaires s’étaient positionnés tout autour de l’emplacement de la cible ; immobiles et prêts à déverser une pluie de feu.


  Mezmul effectua une lente rotation sur 360° pour constater qu’il était effectivement pris dans une nasse. Il s’arrêta alors devant le flic ensanglanté, le sonda lourdement du regard, les mains toujours en l’air.


  Les yeux de Masson ne quittaient pas le téléphone qui se trouvait entre les doigts du colosse turc, ces doigts qui se trouvaient être un écrin inestimable. Là se trouvait la vie de sa femme, son destin et celui de sa fille.


  Les yeux du flic imploraient.


  Les yeux de Tarkan Mezmul flamboyaient et renvoyaient le terrible châtiment qu’il voulait infliger à sa proie blessée, le feu libérateur et rédempteur qui allait lui permettre de faire le deuil sur son amour avorté dix ans auparavant.


  Le pouce de Tarkan se leva alors, provoquant un cliquetis de métal qui se répercuta à l’infini parmi les hommes cagoulés. Ses lèvres dessinèrent un frêle sourire, lorsqu’il s’aperçut que des dizaines de fourmis rouges et lumineuses grouillaient partout sur son corps. Alors cette fois ça y était, Cappelli était revenu avec ses fantômes cagoulés pour l’abattre et il le savait. Il revit fugacement le visage de Zlata dans une vapeur grise, ses lèvres qu’il embrassait si souvent. Il revit son père, sa mère, les paysages de Turquie, le village de son enfance.


  Lorsque le feu perfora son corps, il ne sentit pas de suite le froid l’envahir. Les images se bousculaient et défilaient comme un diaporama accéléré et devenu incontrôlable, il entendait comme des millions de crépitements qui claquaient, renvoyés en échos infinis par les colossales montagnes tout autour. Il sentait aussi chaque piqûre et l’impact énorme que produisait le projectile de métal lorsqu’il pénétrait ses chairs.


  Il y eut comme une nausée, comme une lame de fond qui le submergea et le força à poser un genou au sol. Les sons lui paraissaient distordus, flous. Une douce chaleur ankylosait maintenant ses muscles. Le deuxième genou se posa dans la neige dure et givrée. Lorsque le colosse s’effondra dans son linceul carmin, l’écrin de neige imbibé de son propre sang éclaboussa Masson et sa fille, encore recroquevillés sur eux-mêmes pour éviter une balle perdue. Le téléphone cellulaire était toujours dans la main de Tarkan, la numérotation apparente sur l’écran. Le dernier chiffre était là, quelque part dans le cerveau éteint d’un homme rattrapé par son passé, à tout jamais enfoui dans son néant cérébral. Tout autour, les murs de roches, majestueux, renvoyaient de toute leur fierté la puissance monumentale de leur existence millénaire. Le faible rayon de soleil qui perçait le ciel bas vint alors soudainement percuter le sol de sa lumière aveuglante. Il fit gicler des milliards de paillettes de givre fin, posées et accumulées ici en strates sans âge depuis la nuit des temps.


  C’est à cet instant que les hélicoptères se posèrent enfin, presque aussi silencieusement que des oiseaux de proie.


  Masson qui avait accouru auprès de sa femme, la libéra de ses liens et tomba à ses pieds. Coralie enlaçait sa mère, à la manière d’un jeune animal qui avait enfin retrouvé sa famille, libéré du poids de la peur et des hommes qui le chassaient.


  L’équipe de soins d’urgence avait procédé aux premières constatations sur les blessures du flic. Masson, ainsi que sa femme et sa fille avaient été sanglés chacun sur un brancard et embarqués à bord de l’appareil. Trois hommes chargèrent également le corps de Tarkan Mezmul sur un brancard, attaché à l’élingue de l'engin. Lorsque les hélicos décolèrent, la civière dans laquelle reposait le colosse turc se balança longtemps avant de se stabiliser sous l’appareil. Semblable à un long appendice, une protubérance honteuse, Tarkan Mezmul se berçait tout là-haut, jeté en pâture au peuple avide de châtiment.


  Comme pour arborer plus tard le trophée de sa chasse, Gianni Cappelli se pencha légèrement au-dehors et photographia la civière qui dodelinait quelques mètres plus bas.


  Juste avant de sombrer, Jean-Paul eut une pensée qui se cristallisa dans un recoin de son esprit : « … Qui est Clément Augagneur ? Lui dois-je ma vie et celle des miens ? »


  La chute fut alors profonde, noire et froide, imbibée d’une fugace jouissance. Presque une petite mort…


  


  Épilogue


   


   


  C’est finalement quinze jours plus tard que les médecins décidèrent de me libérer.


  J’allai retrouver mon pôle, mes racines, retourner aux sources. J’allai plonger à nouveau dans l’oxygène grisonnant du ciel lyonnais, quitter ce théâtre au décor extraordinaire de beauté, quitter cette Savoie secrète qui m’avait happé dans un sommeil onirique.


  Avant de les fourrer définitivement dans le sac plastique qui finirait de toutes les façons à la benne, je regardai avec lassitude les vêtements que je portais le soir de l’accident. Ceux-ci avaient été découpés afin que les médecins puissent me déshabiller sans bouger mon corps. Quelques traces de sang séché auréolaient certaines zones du jean. Ma chemise n’était plus qu’une éponge brune, imbibée de mon sang sec qui avait froissé la chemise comme du carton.


  Je fis quelques pas, m’avançai vers la grande fenêtre et balayai l’extérieur d’un regard plat et fatigué. Mon regard se perdit dans le vague, au loin, sinuant dans le parking de l’hôpital en essayant de rassembler ce qu’avait été ma vie ces derniers jours. Quelle force m’avait donc poussé à visualiser toutes ces scènes horribles ? Fallait-il croire en une intervention divine ? J’avais sauvé des vies humaines et permis à deux familles de retrouver le corps de leurs enfants, malgré moi, malgré mon impuissance physique pendant les événements. Sur LCI, l’info passait en boucle depuis le début de la matinée. On y parlait d’un flic italien qui aurait abattu Tarkan Mezmul, et empêché un bain de sang en sauvant ce fonctionnaire de police ainsi que sa femme et sa fille. Selon l’Italien qui s’adressait aux caméras, l’opération Orso Bianco s’était admirablement déroulée. Tout comme l’avait dit l’ange de mes visions, lorsque j’avais émergé de mon coma, Tarkan Mezmul serait abattu et il avait été abattu. Les corps des deux fillettes avaient bien été retrouvés aux endroits que j’avais indiqués aux enquêteurs. Les familles avaient enfin pu se recueillir, accepter les faits pour vivre avec et souffrir dans le silence. Le processus de deuil pouvait commencer, néanmoins, ces parents-là ne seraient jamais apaisés, tourmentés par une immense douleur : la perte de leur enfant. Mais l’affliction la plus vicieuse était bel et bien le fait que Tarkan Mezmul ne soit jamais jugé et condamné. Aucune preuve n’avait pu prouver formellement qu’il était l’auteur des meurtres qu’on lui reprochait, rien ne pouvait permettre d’établir que Tarkan Mezmul avait commandité ou exécuté l’assassinat de Rachel et Léa. Tout ce que je savais de cet homme c’est qu’il s’agissait d’un meurtrier récidiviste, accusé de nombreux meurtres qu’il aurait commis sur un périmètre qui s’étendait à toute l’Europe. Recherché depuis de nombreux mois, il était passé par la France pour venir punir celui qui lui avait volé sa vie, et peut-être avait-il croisé le chemin de ces deux gamines.


  Mon regard, toujours perdu entre les véhicules du parking, observa au loin la magistrale chaîne de montagnes. Devant ce magnifique décor et tout ce qui l’entourait, quelque chose m’agaçait. Sur le parking, un détail attirait mon attention, comme une impression de déjà vu.


  C’est à ce moment qu’entra Éva dans la chambre. Un magnifique sourire comme toujours illuminait son visage.


  Elle s’approcha de moi, l’air visiblement heureuse.


  — C’est fini Clément, nous rentrons chez nous…


  Elle me serra fort dans ses bras.


  — Oui, c’est fini… fis-je simplement en m’abandonnant dans son étreinte.


  Elle me regarda très intensément, comme au premier jour. Elle me souriait comme le jour de notre rencontre au café Léon, comme le jour de nos retrouvailles dans la chambre 111. Peu à peu, je prenais conscience que ma vie n’était plus tout à fait la même, ne sera plus jamais la même, je n’étais plus journaliste, je n’étais plus Clément Augagneur. Je me sentais à présent citoyen de l’Univers, un citoyen universel qui devait tout reprendre du début. J’allais réapprendre à aimer d’une autre façon, réapprendre à voir les autres différemment, à les écouter avec encore plus d’attention, donner plus de temps. J’étais tout aussi conscient que le fait d’avoir ainsi échappé à la mort dans cet accident n’était pas le fruit du hasard. Je ne croyais pas en une intervention divine, mais en une espèce de force surnaturelle, omnipotente et omniprésente. Cette force qui m’avait guidé sur le chemin parallèle de la vie m’avait dévoilé toutes les facettes de l’être humain, toutes ses noirceurs et ses qualités. Mon esprit avait ainsi pu côtoyer les âmes noires qui peuplent notre existence chaque jour que Dieu fait, les âmes maléfiques qui ne désiraient que la chute et le mal de l’être. J’avais aussi pu rencontrer des individus qui ouvraient leur cœur pour permettre à l’être d’évoluer, de se sentir bien, tout simplement pour pouvoir accéder au bonheur. Je voulais dès ce jour me sentir bien et aimer comme jamais. Je voulais aimer les miens encore plus fort et apprendre à aimer encore mieux.


  Éva était toujours là, dans mes bras, et je sentais cette chaleur que chacun d’entre nous peut ressentir lorsqu’il sent l’amour l’envahir, jusqu’au point peut-être d’avoir mal et presque percevoir une ivresse envelopper tout son corps.


  Blotti contre sa poitrine chaude, j’aurais voulu rester le reste de mon existence ainsi.


  Je lançai un œil sur le lit, et jaugeai du regard mon sac qui était bouclé et n’attendait plus que je l’empoigne pour m’enfuir à tout jamais de cette chambre. C’est exactement ce que nous fîmes.


  Il faisait extraordinairement beau et le soleil nous réchauffa lorsque nous arrivâmes sur le parking de l’hôpital. Curieusement, les montagnes qui nous faisaient face me souriaient, ne me paraissaient plus aussi austères qu’au début de ce voyage spirituel et apparaissaient même comme accueillantes et enivrantes.


  Masson m’avait contacté et désirait me rencontrer. Il disait vouloir tout savoir sur mon aventure introspective, mon expérience thanatologique. Il m’avait parlé d’un roman qu’il désirait écrire, une sorte d’autobiographie qui relaterait sa carrière dans la police en y incluant cet épisode malheureux et ultime. Jean-Paul Masson quittait la police bien que ses supérieurs hiérarchiques aient voulu le réintégrer, ils avaient estimé que le lieutenant Masson était de nouveau opérationnel puisque Tarkan Mezmul était mort. Cependant, Masson mettait un point final à sa carrière. Il avait décidé de partir dans le sud de la France, ouvrir une petite boutique de location de quads et écrire son bouquin.


  C’était tout.


  Point Final. Retour à la ligne de son existence.


   


   


  *


   


   


  Un petit vent vint m’effleurer délicatement le visage au moment où je montai dans la voiture de ma femme et là, au moment de me laisser retomber dans le siège, je découvris enfin ce qui me troublait depuis la fenêtre de ma chambre. Droit devant nous, à une vingtaine de mètres était garé un Combi Transporter de marque Volkswagen, de couleur vert sapin, sans fenêtres latérales. Je venais de réaliser qu’il s’agissait de mon impression de déjà-vu, dans mon coma, qu’il s’agissait du véhicule prétendu appartenir à Nelson. Cette voiture était probablement celle d’un membre du personnel médical.


  Je souris une nouvelle fois tout en bouclant ma ceinture et en allumant l’autoradio, puis je tournai lentement la tête et observai Éva avec un grand regard d’amour.


  Je souriais, j’étais heureux.


  Désormais, je n’avais plus peur de la mort et de ses arcanes, je n’avais plus peur du destin que je trouvais beau comme un rêve.


  J’avais enfin compris la simplicité du bonheur et le pourquoi de mon existence sur terre : aimer et chérir ce cadeau que nos mères nous avaient offert à tous dans la souffrance : la vie…


  


  Essai ; « Un flic à la traîne »


  Par Jean Paul Masson.


  Dédié à C.Augagneur.


   


  Après avoir traqué des dizaines de criminels, envoyé des dizaines d’assassins aux assises, reçu quatre balles de gros calibre au cours de mon parcours professionnel, je me pose certaines questions. Après avoir moi-même abattu deux êtres humains et avoir côtoyé des tas de gens qui donnent la mort de sang-froid, je suis en droit de me poser ces questions-là.


  N’est-il pas dit que la folie reste un état divin ?


  Dieu a tout simplement donné un peu de folie à certains hommes. Juste assez pour qu’ils égaient la morne platitude d’un monde triste et sans idéal, qui se traîne et se laisse aller dans le tourbillon du mondialisme et de l’individualisme. La douce folie divine reste un privilège que Dieu nous a transmis, que nous portons tous profondément dans nos âmes dénuées, en théorie, de malfaisance.


  Les hommes qui ont marqué l’histoire par le sang, l’horreur, la violence ou la barbarie sans frontière, par le génocide, n’étaient pas fous, eux. Ces hommes ne possédaient en aucun cas cette lumière divine qui brillait au travers de leurs esprits nécrosés par le pouvoir. Ces hommes répondaient seulement à une entité puissante et diabolique, poussés par la soif du pouvoir et de l’absolu.


  Ces hommes qui ont tué d’autres hommes en masse n’étaient pas fous. Les exterminateurs de l’humanité restent bien conscients de leurs actes et conscients de leur place dans l’univers.


  La perte du contrôle de soi et des autres, le déclin du temps, le refoulement d’émotions lointaines peut amener le monde à se perdre et le faire sombrer dans le chaos qu’il cristallise dans ses chairs. Le monde se déchire, seul, il s’inflige à lui-même le mal qu’il devrait infliger au mal lui-même.


  Aujourd’hui, la société se désorganise, se désordonne, tout va très vite et de travers. Le sablier du temps nous donne l’impression qu’il cadence une mesure complètement fantaisiste. Les êtres ne savent plus s’aimer ; ils se rencontrent tout d’abord par hasard ou par envie, se côtoient et finissent par se lier. L’enfant qui naîtra de cette liaison recevra l’éducation de ses parents ; vague couple new-âge du nouveau millénaire, éreinté par le travail et le stress. L’enfant comprendra peu à peu que l’amour qui vient à manquer, ne se matérialisera que par ce qu’il trouvera lui-même. L’incertitude et l’angoisse de ne pas être aimé ou pas assez, l’enveloppera petit à petit et il vivra entre le vrai et le faux, le rêve et le cauchemar, dans un intermonde duquel il basculera dans la démence.


  Ainsi peuvent naître les tueurs.


  Pourront-ils toujours répandre sur le monde des angoisses indescriptibles ? Répandre à leur façon le sang qui doit les guérir et les remettre en phase avec la société ?


  L’histoire nous a appris que des schizophrènes maquillés en grands orateurs ont fait les plus grands dictateurs et tueurs en série de tous les temps.


  Des millions de juifs ont été décimés, des Serbes et des Croates, des Palestiniens, des Israéliens, des Américains, des pays ont souffert et ont sombré dans le chaos ; le Mali, le Nigeria, le Tchad, le Rwanda, des peuples entiers ont été fracturés au cœur de leur dignité. Des civilisations entières ont été asservies par le langage et les convictions de grands schizophrènes. Dans un totalitarisme latent, ainsi le monde avance, ainsi est peuplé le monde ; par le fouet et l’échine qui le reçoit.


  Un jour, les champs de bataille s’ouvriront et nos morts reviendront, ivres de ce sang qui abreuve des cadavres à qui gloire n’a pas été rendue, nos morts se vengeront. Ils sortiront de terre par milliers et de leurs mains décharnées, portant encore les stigmates de leurs souffrances, ils imploreront qu’on les venge et qu’on leur rende justice.


  Des villes entières brûleront, des mégapoles et des institutions s’effondreront dans un fracas hallucinant. Le ciel se déchirera de part en part dans une saturation de tons empourprés de fin du monde. Les relents de pourriture, de charogne, se mêleront à ceux de la fumée de feux immenses qui viendront griller la chair des responsables du mauvais pas de l’histoire.


  Des tourbillons de poussière viendront taillader le dôme céleste, anéantir et emporter les âmes impures vers l’autel du jugement, les jetant face à leurs crimes odieux et au châtiment du créateur. Des portes démesurées s’ouvriront alors dans un fracas tonitruant, laissant apparaître des êtres de feu aux formes improbables.


  Il y aura des cerbères aussi, des cerbères aux yeux de braise qui traqueront l’oubli, les injustices et les vecteurs de cette honte ; fausses couches d’une humanité rétrograde.


  Aujourd’hui, nous ne sommes plus qu’à une poignée de jours, une grappe de moments insouciants avant que ne se produisent les évènements déterminants de 2012…
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